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AYERTISSEMENT ; 

DE UBDIÏEUR, 

Sur le Compte reridu par M. dm BÈAuMARetTAià 
aux Jouteurs dtamatiqiièà (*). 



^^ifmim^^i^^r^*^^^ 



Vje Compte fut rendu en 1^80. ^ par M. de Beaut 
niarcliais^ dans rassemblée des auteurs dramatiques j 
ils Payaient choisi depuis quatre ans pour être Pun de 
leurs commissaires et représentants perpétuels ^ aHu 
d'arranger à TamiaBle quelques différends qui s'é- 
taient éleyés entre eux et les comédiens depuis environ 
trente années. 

Ce Compte peut être considéré comme l'un de ses 
jtiémoires ; aucun même ne montre mieux la lucidité 
de son esprit , la patience ^ la persévérance ^ la véra- 
cité ^ l'exactitude et la Éicilité qu'il apportait dan« les 
affaires. Ce n'était point sa propre cause qu'il défen- 
dait dans celui-ci ; c'était celle des gens de lettres ^ 
l'intérêt du théâtre , celui du public. Il était en quel \ 
que sorte étranger à ces différends par sa position ^ par 
sa fortiine ^ par sa conduite antérieure avec les comé- 
diens ; il n'était mù que par le sentiment qui l'anima. 

il ■' ♦ ■■ ' ■■ ■ ' Il . i H i >■ f ■■■■ii» ^ Il III II 

(^) Ce Conpte eât dAposè â la BlbUMhèqve inpérialo > aveo 
quelques autres pièces qui j sont relatives. 
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ij AYERTISSEMENT 

toute sa vie^ la passion de repousser Tinjustice, àe 
quelque part qu'elle vînt , soit qu^elle agît contre lui ^ 
soit qu^elle s'élevât contre un autre. 

On se plaint y peut-être sans rai$on, que le théâtre 
dégénère. Si le fait est vrai, il importe d'en connaître 
les causes. Ce n'est pas manque d'auteurs : jamais on 
n'écrivit autant 9 ce n'est pas faute d'acteurs : jamais 
la comédie française n'en eut un aussi grand nombre ; 
C0 n'est pas faute de spectateurs : jamais on n'a plus 
fréquenté les divers théâtres. 

Le genre nohle^ le seul utile ^ le seul qui donne de 
la gloire , est le seul qui semble négligé. Ce Compte 
que nous publions jettera peut-être, quelque jour sur 
les niotifs qui éloignèrent les esprits les plus féconds 
et les plus élevés qu'il y eut alors 9 d'une carrière si 
attrayante par les illusions les plus flatteuses. 

Les théâtres d'Athènes et de Rome ènt dégénéré 
long- temps avant d'être, abolis : il y en eut aussi des 
causes ; elles furent très-différentes de celles qui nui- 
sirent au théâtre de Paris , mais elles finirent par 
anéantir ces antiques théâtres. 

Si quelque auteur ^ dans ces siècles de décadence y 
eût fait un ouvrage du gei^e de ce Compte rendu, il eût 
peut-être prévenu leur ruine. Nous saurions du moins 
pourquoi l'on se dégoûta de travailler dans le genre 
de Sophocle et d'Euripide , de Flaute et de Térence ; 
pourquoi l'on cessa de jouer les pièces de ces pères du 
théâtre dans des temps et dans des pays ou l'on par- 
lait encore leur langue ; pourquoi y au lieu des Roscius^' 
•n n'eut plus que des BathiUes et des Mimes ^ vik 
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DE L'EDITEUR. uj 

kistiions qui inspirèrent un juste scandale aux pre- 
miers chrétiens , et dont Tindécençe rendit pour ja- 
mais PÉglisé ennemie du théâtre , quoiqu^il fi&t destiné 
originairement y comme elle , à nous faire rougir de 
nos paissions e( à corriger nos mœurs. 

Tout ce qui niiisit au théâtre français dans les temps 
dont je parle, ne se trouve point àaps le Compte qui 
iut rendu aux auteurs dramatiques; çn ne pouvait y 
traiter à fond toutes le& causes qui troublaient la douce 
paix qui aurait dû toujours subsister entre des hom* 
mes qui ne peuvent se passer lea Mn$ 4^ autres. 

Depuis la rédaction de ce Con^pte , en 1780, la cor- 
respondance de M. de Voltaire av«cMM. d'Argentàl^ 
^hiriot et ^s autres amis, a été imprimée et nous a 
révélé bien d^s choses qu^on^igijuirait à cette époque, 
mais qui toutesJusti£ent ce qui est dit dans ce Compte 
au sujet des désordres de ce temps-là. Ce génie, qui 
soutint peti4^^^ quarante ans la gloire du théâtre , 
était très-mécontent de la troupe dont il avait fait la. 
fortune et a^cerq la célébrité ; il ne pouvait faire jouer 
aucune de ses pièces sans enpabandoçtner.le bénéfice 
aux comi^li^ns ou à quelqu'u^o: d^entre eux j il était 
irrité de leiir. conduite, et se plaignait de leuringrati« 

tude. • . 

• ■ • .- ■ • « 

On voit.encpre daiis cette correspondance que M,, de 
Voltaire ' désirait ardemment que le roi permît d^ou- 
vrir à Paris un second théâtre j quHl invitait les au- 
teurs à se réunir pour résister aux obstacles dont on 
hérissait leur carrière. On ne peut douter^ en lisant 
ses lettre^, que s^il eût réeu dan^ les jours dq ces dé- 

* 
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iT AVERTISSEMENT 

bats, il n^eût invité tes aul^urs à fermer uiii^ aie^déHfti» 
dramatique. 

Les Académies^ en rapproehœat dès baumes ^»i 
s'estiment , atloticiàëéni sou-ç^til? lèd a^pétitéS' Aif ca>- 
ractère , dissipent idés ftijvtgifi que la diveïn^é de» 
opinions engendre qmlquebns eéitre dte9 hot*ntH» qui 
ne se sûtit jamais tus ; elhs {ànt nâilre de l\amti4 
entre Feitîés membre > lèe etigârgent à d^-rendre justice 
et à se fkire raloir linribelteinent. 

Les meilleurs esprits , fk^ffuéê* des dégcvAté qu'ilsi 
éprouvaient en trayaiHant ptmr la comédije fhunf aise , 
de la perte dù'temp&qui s'éconlâit avant qtt'on^lftt ou 
qu^on voulût jtoner leur» pièces , «heidbère^i d^tutres 
ôccupatioms 3 les nns^ abandonnèrent ènlièrement la 
scène française. Piron porta ses^ talents à là &rce dite^ 
théâïfe itaKen ^ Le Sage, et d'autres auteu]!il,'9i2i!ivi^ent 
cet exemple. 

Un misérable théâtre de là ftire acquit d^ Tintpér^ 
tance , ^et s'éleva par les travaux de quelques bomli^e» 
dont les talents auraient fàtt ^ et ôill? fait Haèifùt^ quel^ 
qnefbis j honneur à la sictfhe française. 

Favart mît de la replanté et de l'xnVéMt-dkn» ce 
théâtre ibrain ; Sedaine jsn itugmetteft'«}a 'tbrte et le 
charme; Marmontel y ajouta de l'énergie. Insensible* 

r 

ment ce théâtre prit une marche dratnatnj^e, péhétra 
dans la capitale ) s'ydômiciKa, et deviïA eAfei un ri- 
val' doublement redbutàbfe pour la cbinédie française. 

Je dis doublement redoutable, car il leur enlevait de 
bons auteurs y et empêchait qu'il ne se formât dé bons 
acteurSé 
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DE VÉDITEUft. V 

Avant Pexistence de l^opéra comique^ les théâtres 
4e proyincç étaient une école de déclamation* Fré- 
vâUcy Brizard et mill,e autre& comédiens $Y fermè- 
rent} mai$ depuis la création d^ cet opéra y ces tbéâtrers 
^yinrent une école de ^aatt. Les directeurs préféi-è- 
rent les jeuiies gens qui avaient un peu de voÎjç à ceujç 
qui montraient un vrai talent pour la déclamation. 

Ainsi les grands acteurs devinrent plus rares à Pé- 
poque où les auteurs d'un esprit étendu et flexible s'é« 
loignaient de la scène française» 

Ceux qui s^ob&tinàrent à suivre cette carrière ingrate 
sou£Erirent long- temps y et finirent par se plaindre. 

Le marécbal de lUcbelieu eut un moment la fan- 

* 

taisie de connaître le sujet de ces plaintes ; il s^a* 
^essa à M. de Beaumarcbais > qm^ joipissant d^un^ 
grande fortune^ et ayant toujours fait don de ses 
pièces à la comédie^ n^avait aucun besoin d^en retirer 
un mince bénéfice» Ce marécbal | Pun des premier 
gentilsbommes de la cbanalo-e et Vuga des pljis anciens 
membres de TAcadémi? française , possédait tous les 
titres et toute Tautorité nécessaires pour âtre l'arbitre 
de ces difSirends et pour les appaiser : il. ne fallait 
qu'dtre attentif et juste. De gris^^s affjPtiiîes le dé- 
tommèrent sans dou^j mais de |>etit;e$ intrigues et 
des sédiiiCtion^ y dont lôs p^uis grands hommes ne s^ 
défendant pas toujours ^ furent, plus puissantes; et il 
avoua ing4aùtoent quUl â'avait jamais vu iioÂr au* 
tune affaire de ce genre. 

A ces causes cacbées et non avoiiées ^ il s'en joignit 
d'ostensibles. 
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La comédie française avait alors j à Pinstar des 
plus grands seigneurs possesseurs d^un vaste do- 
maine y un conseil d^avocats j quoiqu Vile n^eût point 
d'affaires domaniales qui demandassent la connais- 
sance des coutumes et la discussion de droits antiques 
et peu connus y ou des intérêts Lien compliqués. 

La comédie s'était arrogé , il est vrai j des espèces 
de droits féodaux sur tous les petits théâtres dits des 
boulevards. Sous prétexte qu'ils lui enlevaient des spec* 
tateurSy elle avait obtenu que chacun de ces miséra- 
bles tréteaux lui payerait une rétribution ; elle avait 
acquis le droit plus singulier d'avoir la censure des 
pièces qu'on y représentait ; et toutes les fcHs que le 
comédien censeur trouvait dans ces rapsodies une scène 
un peu passable ^ une situation vraiment comique ^ il 
la biffait et la retranchait impitoyablement , en tl^ 
léguant pour tout motif que cette scène était bonne, 
Ainsi la comédie française^ seigneur ou dame suze* 
raine de ces théâtres y devenait plus indifférente sur sa 
propre recette , et son répertoire- s'enrichissait chaque 
jour de l'immense héritage des morts r elle en ména- 
geait moins les auteurs vivants ; autrefois ses pères 
nourriciers y ils n'étaient plus guère que des associés 
importuns qu'il fallait réduire à ne se nourrir y comme 
les dieux d'Homère^ que de fumée et d'bncens. 

Cependant, car il faut être juste ,, les obstacles vin* 
rent bien moins 4^ comédiens que de leur conseil. 

Ces hommes de loi, accoutumés à. défendre et à 
détruire les prétentions, se piquèrent de faire triom-> 
pher leurs clients , tantôt par leur éloquence y tantôt 
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par ïeur astuce dans l'art de la chicane j et tantât par 
leur crédit auprès du ministre 5 ils mirent de l'amour- 
propre à Pemporter sur le simple bon sens , la droi- 
ture naturelle et l'incurie de la plupart Aes auteurs y 
hommes isolés^ studieux^ ignorant les affaires ^ dé^ 
nues d'intrigues, de crédit, de tous moyens d'obtenir 
justice ou protection* 

L^un de ces avocats y vain de son élocution un peu 
verbeuse, quoique brillante, mit sa gloire à jouter 
contre l'esprit méthodique et calculateur de M. de , 
Beaumarchais. S'il égarait la question , s'il captait la 
bienveillance des supérieurs, s'il surprenait une déci- 
sion au ministre , la cause des auteurs était à jamais 
perdue. C'est là le secret de toute TafFaîre. 

Mais pourquoi les comédiens avaient-ils Un conseil 
de plusieurs avocats ? Pourquoi ce conseil craignait-il 
que, dans une discussion avec un auteur, les comé- 
diens ne comparussent , comme les autres sociétés de 
commerce ou de finance , devant les tribunaux insti- 
tués pour juger les causes des particuliers ? Pourquoi 
les comédiens , dirigés par leurs avocats , fesaient-ils 
évoquer au conseil du roi leurs différends avec ceux 
qui leur fournissaient àes pièces de théâtre, quand ils 
n'y fèsaient pas évoquer leurs contestations avec les 
marchands qui leur fournissaient des objets bien moins 
essentiels à leur existence? Et pourquoi le Conseil du - 
rôi ne jugeait-il jamais aucune de ces sortes d'affaires? 

Sans ce conseil d'avocats, les difficultés se seraient 
aplanies très - aisément , comme^ se dissipèrent en 
une seule séance celles qui s'élevèrent entre les ac^ 



t^lirs dis ^4 cpméclie italienne i^t les s^v^urç q)4 tra^ 
TAÎUaient pou|: leur ^éitre^ Ces a^teurs étaient du 
nombre de ceux qui ne pouvaient obtenir justice à^ 
comédiens français. Mais les italiens n'appeUr#nt 
poiptd^ayoeats) aupuQ homme de loi nWma la çbicani) 
contre réquité , ne mit son amour-propre à triompti^r 
de M. Sedaine^ qui parlait pour tous^ OuQ^écputa que 
laraison et la justice ; onfu( bientôt: d^accor49 et tout le 
monde ) auteurs ^ acteurs , musiciens fur^f contants* 
Ce fut PafFaire de deux heures ; les G0ntilshox^mJÇ$ 
4e la chambre n^eurept pas même Thonneur dUn* 
tervenir dans cette pacification* Mais toutes les fb* 
}ies de ce temps-là ne sont aujourd'hui de nulle im^ 
portance j et ne sont bonnes qup pour ceux qui si^ron^ 
tentés un jour d'écrire l'histoire du théâtre quandil 
i^^existera plus. 

Dans nos jours d'une régénér^-tion tots^le, nou^. 
4eyons avoir pour l'avenir des vues plus vastes | plus 
importantes. Je ne doute même pas que tput nç soit 
qhangé à la comédie comme ailleurs ; que les senti* 
xnents n'y soient plus honnê tes ^ l(ss agensplifs probes^ 
les comptas mieux apurés. 

Le théâtre I objçt de patriptisme et de religion 
chez le Grecs et che« les premiers Romains , dégé- 
loéré daps l'empirç grec en un vil batelage , est de- 
venu en France y depuis Corneille et Molière ^ un 4^9 
objets de la gloire nationale. 

L'art dramatique d^ns la tragédie élèvç l'am^ j 
agrandit la pensée, enseigne k ^'expriiwr avec 4l»^l^* 
gie et précision. 
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; ipaxis lu. i^QjjiÀàioy U apprend à çommître Phonimej 
il instruit les jeunes gens à fuir Pavarice y la pro^ 
4^aliré I le jeu y Phypôcrisie ; sHl ne guérit pas les 
TÎcieux^ il présçrre les aineç neuves de ces vices j il 
en retarde au moins les déyelopp«n;ients. Le« seraïQW 
ne son^ pas fins efficaces. 

Mais y soit tragiquç ou comique^ Part dramatique 
a rimmensA avantage de maintenu: la pureté du 
langage j il eu c^nsçnre Taccent et le$ inflejdon^ \ il 
tend xn4me aie perfectionner» 

Xie» tl^itref > ^ «^ multipliant dans les profinces» 
ont fait connaître axijç X^anguedociens ^ aux Proven- 
çaux y aux Galons, aux Basques y aux Normande y 
aux ^asi-Bretons, aux Alsaciens^ ci^mment on parle 
daniB la capitale et à la cour. 

Les che&''d*<9uvre de nos grands maîtres ont en- 
gagé i puvrir des théâtres français dans presque toutes 
l^ capitî^es de l'JE)urope; ils ont étendu la langue 
françaisjc de la Méditerranée à la Baltique. 

lies l>ea^x ve^s de nos grands maîtres y entendus 
presque chaque jour par tant de milliers de personnes, 
sont le plus sAr préservatif contre la corruption de 
la langue ; ils aedoutument l'oreille à rbarmonie^ à 
la correction du style y et; forment la jeunesse à parler 
et à écrire purement. , 

ï^^ommo d'État y jaloux de Tbonneur national y 
avide de fortifier le caractère du peuple qui lui est 
confié I trouvant commode de traiter avec les étran? 
gers dans la lavgue de eon pay^y ne verra point'dan^. 
U théâtre un vain amusomenl y mais un initrum^ntf 
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utile à ses grandes négociations et au progrès deiPes- 
prit humain. 

Il doit donc appréhender tout ce qui tend à délério-' 
rer IHdiome ; cet idiome dans lequel on a chanté en ' 
vers si magnifiques le passage du Rliin^ les batailles 
d'Irry, de Fontenoy, de Lawfelt , et destiné à célé- 
brer un jour^ dans des vers plus sublimes , les ba- 
tailles plus mémorables des Pyramides^ de Marengo,' 
d^4Lusterlitz , d^Jena, d'Eylau, deFriedland, rem- 
portées dans tant de climats divers , et qui ont porté 
les aigles françaises dans des contrées où Paigle ro- 
maine n^a jamais étendu son yoL 

Quel héros 9 quel Français ne serait pas jaloux 
de cbiis^rver la langue du prince et des vainqueurs 
qui ont opéré tant de prodiges ! Et lorsque lés vers 
de Corneille 9 de Racine , de Voltaire, ont élevé le 
génie à une telle hauteur, accoutumé Poreille à Thar- 
monie, l'esprit à bien juger, lés auditeurs à se bien 
exprimer, à ne tolérer ni phrases louches , ni mot 
impropre , quel homme sensé ne verrait pas avec 
chagrin tout ce qui tendrait à dégrader le goût et 
le langage , à rabaisser Pesprit , à substituer le gra- 
cieux au sublime, de petites compositions aux grandes 
conceptions du génie; et ne s'affligerait pas en voyant 
l'opéra comique et les petits théâtres envahir la ca-' 
pitale et lés provinces, y porter le mauvais goût, y 
faire revivre les expressions vicieuses , et corrorqpr^' 
à la fois le style, la langue et les mœùrâ ? Le grand- 
opéra était moins dangereux. Quinaut et Jean-Jacques^ 
Rousseau ont parlé purement. 
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La musique exige, dit -on, qu'où lui sacrifie la 
langue, qu'on l'appauvrisse, qu'on la tronque, qu'on 
la .torture, qu'on la détériore; elle donne je ne sais 
quel charme à tout ce qui est à peine ébauché, si tout 
ce. qui est informe, sans plan .et sans style. On se 
rapproche à son aide , et sans s'en apercevoir^ des an- 
ciens mimes , et du pur batelage. Le grand opéra 
donne déjà aujourd'hui, avec succès, des ballets-panto- 
mimes. N'est-ce pas l'exécution de ce plaisait projet, 
imaginé il y a cinquante ans , par des critiques malins 
qui ne songeaient qu'à rire lorsqu'ils proposèrent de ' 
faire un opéra sans paroles? 

M. de Voltaire et tous les auteurs dramatiques 
. ont toujours désiré que les préjugés n'écartassent 
pas de l'étude de la déclamation des jeunes gens 
bien nés , bien élevés et nourris de bonnes études. Ils 
ont toujours cru que des acteurs instruits par une 
bonne éducation , et formés aux bonnes mœurs , en 
seraient meilleurs comédiens, sentiraient mieux le 
prix des talents littéraires , et concourraient avec les 
auteurs à faire fructifier le bon goût. 

Car, si les auteurs doivent bien écrire , les acteurs 
doivent bien prononcer. Ils sont spécialement char- 
gés de ccmserver l'accent national ^ la pureté des tons, 
la dpuceur des inflexions , et, si j'ose le dire, la mélo- 
diedu discours* Ils devraient être considérés comme 
les disciples, j'ai pensé dire comme les apàtres de 
l'Académie française , destinés à répandre ses pré- 
ceptes , et à les faire connaître à. toutes les .nations. 
J'aienteudu mademoiselle Clairon consulter des ^.can 
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démicieiis, je P^i Tue eu suiTr« U^ conseils et n'en 
âte^ que plus ^ippla^i^die. 

L^Acad^ie maintient la langue iente j et les ao 
teiirs doivent oonserrer la pureté de la diction , les 
bonnes locations, les formes de la langue verimk, si 
cette expression peut être hasardée. 

Sous ce point de vue , les acteurs acquerraient 
une juste considération : on priserait davantage Inuti- 
lité de leurs travaux ; ils se respecteraient plus eux- 
mêmes ; et sentant mieux le besoin de Testime y ils 
se permettraient moins ce qui les dégrade. 

Dans le dessein de rendre plus générale Phabitude 
de se bien exprimer , il serait nécessaire quUl y eût à 
Paris au moins deux: grands théâtres où Pon jouât 
les ouvrages tragiques et comiques de nos grands 
maîtres ; bientôt; une noble émulation accroîtrait les. 
talents de Pun et de Pautre. 

Je ne sais même pourquoi ^ dans les provinces , où 
il est plus nécessaire encore qu'à Paris d^offiir les 
modèles d'une bonne prononciation y on nUntrodui- 
rait pas Pusage de jouer chaque jour une pièce bien 
écrite avant de donner un opéra comique, ou telle 
autre farce* 

Yoili le &nd de ce qui se disait dans les assem- 
blées des auteurs dmmati^esj et tandis que les co- 
médiens ek leura avocats criaient contre nous et nos 
projetai quHIs ne connaissaient pduit^ nous prètaieut 
diss inlcntionê qui n'étaient point les nôtres ^ nous ne 
longions qu'à écarter les préjugés; à faire honcur^r 
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ies acteurs, à faire ûemit le ttréfttre ^ôus le cbtiblif 
rapport de la composa tiôn et de là dëdâttialiott. 

Si Pon mV>bj€scfe cpie les talents^ ne se muM- 
plièrent point, que la tragédie tie ftrtr pa^ jouée sur 
âi(¥iir«nts théâtres, lorsqu'il fut permis à tout Je 
monde de la jotrer,'je demanderai ce qu'on pèu^ait 
obtenir d'ans ces temps^ àe rétolutron où tous les Ha* 
lents pacifiques: s'é^eignaieixt ? Je dirai -qne ce fut la 
faute des circonstances; qu'on joignit de puériles 
Ifiingn^B aux malheurs publiça^ ^'o» aima mieux 
doubler la troupd des comédiens français que de 
Iftiaser se former des talents sur d'autres théâtres j 
mais une troupe, fiHt-elIe de cent acteurs ,. ne &e fait 
entendre que dans un seul lieu, n^a point d'émula- 
tion y et ne compte. pas un plus grand nombre de jours 
dans l'année pour ses représentations, que n'en compte 
une troupe de vingt-trois à vingt-quatre acteurs , telle 
qu'était l'ancienne. Elle jouerait peut-être plus de 
pièces diverses , mais aussi elle donnerait moins sou- 
vent les chefs-d'œuvre qui ont besoin d'être repré- 
sentés fréquemment pour la conservation de l'idiome 
et la connaissance de l'art. La multiplicité des ac- 
teurs ferait que les talents de chacun d'eux seraient 
moins exercés ; que la tradition des grands acteurs 
se perdrait; et que la décadence de l'art arriverait 
jplus tôt. 

Lorsque les talents manquent dans un genre quel- 
conque , ce n'est jamais la nature qu'il en faut accu- 
ser. Elle prodigue toujours ses dons avec une égale 
abondance ; elle produit , en renouvelant ehaque 
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génération y un nombre à peu près égal d^enfants* 
de Pun et de Pautre &exe^ et dans une proportion 
constante des sots et des gens'dVsprit, des liommes 
robustes ou cacochimesi des femmes belles ou laides y 
mais elle ne met pas toujours les talents ou la l^eauté 
en évidence. Il y eut. des temps où la cour nVvait pas 
une belle femme ; la nature avait caché la beauté dans 
des cabanes : il en est ainsi du génie ^ il faut le cher- 
cber. 

L^émulation^ la «Considération, et je ne sais quel 
accueil flatteur dans la société' ramèiieraient augexfre 
noble les esprits et le goût du public , qui semble s^en 
éloigner de plus en plus. 

L^assemblée des auteurs offrait plusieurs avan- 
tages qui pouvaient concourir à le ranimer. Leurs 
conférences^ comme celles des autres Académies , au- 
raient prévenu bien des inconvénients y appaisé bien 
des divisions j on se respecte plus soi-même quand on 
veut faire respecter son corps , et qu'on ne veut point 
rougir devant' ses collègues. L^estliiié dé tous, né- 
cessaire à chacun, eût réveillé léis talents qui làn- 
guissent dans Fisolement; elle leur eût donné pliis 
de considération, et en eût doimé aux comédiens', 
dont ils eussent vanté plus solennellement les talentfi 
et distingué ceux d^entre eiix qui, joignant des ver- 
tus personnelles aux dons de la nature, se seraient 
montrés des hommes estimables. C'était un moyen 
doux de mille rapprochements précieux, et dont il 
ne pouvait résulter aucun mal* Jamais les Acadé- 
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mies n^ont nui à aucnn intérêt , jet elles ont produit 
une foiile de biens inestimables. 

Fendant, le peu de temps que les auteurs drama- 
tiques se sont assemblés 9 les enfants de NericauU 
Destouches., et les petits enfants des filles de Racine 
se sont adressés à eux j comme on le verra par la 
lettre que M. de Beaumarchais adresisa à la reine au 
nom des auteurs dramatiques. Quel recours pouvait 
être plus honorable? quel encouragement pouvait être 
plus efficace? 

Ne recevant dans cette espèce d^ Académie que des 
auteurs qui auraient eu quelque pièce jouée , c'était 
n'y admettre que des talents éprouvés, et même in- 
diqués par les comédiens, puisque eux seuls étaient 
les juges des pièces qu'on leur présentait , et qu'ils 
étaient les maîtres deies recevoir ou de les rejeter. 

Si ce corps eût pris quelque consistance , et s'il eût 
voulu publier des mémoires à l'instar des autres 
corps littéraires , les travaux ne lui auraient pas 
^ manqué; il avait à faire l'histoire de l'art drama- 
tique chez tons les peuples qui l'ont cultivé , anciens 
et modernes j des observations sur tout ce qui peut 
en accroître les progrès \ suv les passions théâtrales; 
sur la variété et la vérité des costumes ; sur les rap- 
ports de la société avec l'art dramatique; sur la di- 
versité des mœurs ; sur la manière de construire des 
théâtres et de décorer la scène. 

Ces recherches faites pai; les auteurs les plus ins- 
truits, et lues devant tous, auraient certainement 
étendu les idées , varié le spectacle , multiplié les 
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plaisir» du puMîc , augmenté Pitistrùctiôu générale j 
car beaucoup de gens qui n^ônt pas le temps dé 
lire , nVcquièrent qu'en fréquentant le théitté Beau- 
coup d^déés , de connaissances , de principes , dé 
morale et de conduite ^ qn^on n^apprend pas dans le 
cercle des compagnies frivoles où ils passent leur vië^ 
Une source puissaiité d^émulation qu'auraient eue 
ta plupart des membres de ce corps ^ et qui «fût côn- 
coiTru à perfectioimer Part d'é^^rire ^ était le désir 
d'être admis dans l'Académie française. 

Ainsi 9 ce corps littéraire pouvait être d'une grande 
utilité et n'avoir aucun inconvénient ; il ne pouvait 
nuire qu'à la paresse y à l'ignorance y à la sottise ; et^ 
c'est, je crois I ce qui l'a empêché d'êtr» constitué.- 
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DE ' 

L'AFFAIRE DES AUTEURS DR ASIATIQUES 

ET DES COMÉDIENS FRANÇAIS ; 

Par PIERRE - AUGUSTIN CARON DE BEAU- 
MARCHAIS y Vun des Commissaires des Gens 
de Lettres ^ et chargé de leurs Pouwirs* 






On répand dans Paris que , depuis quatre a&s (i) > 
je fais tous mes eflPorts pour entrer en procès avec 
la comédie française > parce qu'elle est injusle 
envers les auleurs; et moi , je vais montrer tout 
ce que j'ai tenté depuis quatre ans , pour éviter 
d'avoir ce procès avec la comédie, quoiqu'el^s 
soit très-injuste envers les auteurs. 

On ajoute avee un espoir malin ^ que je vais 

^— ^— ^^— I II I I H III. I Il I I I II I .1 II «1 II ■ » . 

(i) Une intrigue, un incident grave, enfin une accu- 
sation bizarre , expliquée dans le cours de cet ouvrage , 
a forcé la société des auteurs dramatiques d'exiger de Vuo, 
de ses commissaires , qui travaillait à la discussion de 
quelques points de Farrét du conseil du 12 mai 1780, 
demandée par le minisire , de changer le plan de son 
travail, et de justifier, avant tout, la conduite des auteur 9 
Qi la sienne ^ en établissant clairement le princij>e et la loi 
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faire un mémoire fort pktmfifr contre le» comé- 
diens ; et pïtrce qcr'on rit quelquefois aux jeux du 
théâtre ^ on croit qu'il faut rire aussi des affaires 
du théâtre : on confond tout dans la société. Mais 
^e les comédiens se rassurent ! le plus simple 
exposé de noire conduite réciproque ^ est le seul 
écrit qui sortira de ma plume ; il tiendra Ueu de 
ce plaisant mémoire que je ne ferai point. 

Oh dit aux foyers des spectacles, qu'il n'est 
pas noble aux auteurs de plaider pour le vil inté- 
rêt, eux qui se piquent de prétendre à la gloire* 
On a raison, la gloire est attrayante, mais on ou- 
blié qiie pouY en jouir seulement une année , la 
nature nous condamne à dîner trois cent soixante- 
cinq fois ; et si le guerrier , l'homme d'état , ne 
tougit point de recueillir la noble pension due à 
ses services , en sollicitant le grade qui peut lui 
4i valoir une plus forte , pourquoi le fils d'Apol- 
lon , l'amant des Muses , incessamment forcé de 
compter avec son boulanger, négligerait-il de 
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aeiS drblis d'auteur au spectacle ; en développairt bien les 
usurpâti\>ns de toute espèce que les comédiens n'ont cessé 
de faii'e sur ces droits ; les procédés pacifiques de$ £luteur§ 
pour en obtenir la restitution ; et tout ce qu'on a tenté , de 
l'auti^e part , pour conserver ces usurpations et les accroître 
encore. Le conutiissaire qui tient la plumô a sous ses yeux 
toutes les pièces juslifidaiives , et se fait un devoir de sa- 
tisfairie en ces termes au désir de ses amis. 
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compter avec les.comédieas? Aussi croyons-noui» 
rendre à chacun ce qui lui est dû^ quand nous 
demandons les lauriers der la congédie au public 
qui les accorde ; et l'argent reçu du pubUc y à la 
comédie qui le retient.' 

On prétend suHoiit qu'au lieu d'arranger l'af- 
Ëûre des auteurs , qui m'était confiée déplus quatre 
ans , je me suis rendu redoutable aux comédiens , 
et montré dur, injuste, intraitable, au point d'of- 
fenserpewonnellementmessieurslespremiersgen- 
âlsbommes de la chambre{ *), qui se portaient con- 
ciliateurs. Ce dermer trait m'oblige à ne composer 
mpn récit que des letlres et réponses de ehacun, 
c'est-à-dire, à réduire f^rfEaire aux seules pièces 
justificatives. 

Si cette £acoa d'exposer les faits ^t sèche ,^âns 

mf^^mm^^mf^m^mmm^^mAt i i i ■ | i ii i ' ■! ■ l i f i ^P— ^— M>i— — — ^— — ^M^— ^w— — 

(*) Les quatre premiers gentilshommes de la chambrera 
roi , chargés 4e î'aàiiiims tratton des ftéâtres , étaient aloi^ : 

M. le mai^obai dite de Bicàelien , ^ 1^ tet fifùltt Aè l'A- 

M. le mai^cHal duc de ïDaras , 3 <i^àémiQ : fi^i^^Sie ; 

Le duc d'Aumoiit , ' 

Le duc de rleurjr. 

H y avait aussi dès intendants des menus plarsir!^ et 
affairés !de la bbambre dii rôi , tels qu« jtfSlL de lia FeHé 
et Des Ëntelles , f ui^ sous ces ^.^atre premiers geniib- 
hommes, dirigeaient les détails des spectacles de la cour. 

Il semble qu'avec de tels chefs aucun désordre n'aurail 
dû s'introduire : 

]ttats Â l'immaiiité , qnelqtre parfait qu'on fvA , ' 
Toujours par quelque faible on paya le tribut. 

1 . 
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grâce j et peu propre à soutenir FattentioD du lee« 

leur j au moins n'en est-il aucune aussi propre à 

loonlrer qu'après m'étre assuré du bon droit des 

auteurs 9 je suis depuis quatre ans un modèle de 

patience devant les .comédiens^ et ma conduite^ 

un effort de conciliation devant leurs supérieurs. 

A la vérité , mes confrères n'auront pas en 

moi l'avantage d'un défenseur aussi éloquept que 

M^Oerbier , qui conseille et dirige, et défend le» 

comédiens; mais la cause des auteurs est si juste, 

qu'elle n'a pas besoin de (H*esûge. Des principes 

bien posés , des faits accumulés , luie discussion 

exacte, un peu de saine logique^ il œ iSsuit pas 

d'autre éloquent>e à la vérilé» 

PROCéDiS DES AUTSUHS EirVE&S LES Goiféûifsfvs; 
D&OITS 0£S AvTIHHlS'iUSUSr^i^S PAR LES GoMEDISHS ; 

Telle est ma division. Si mes confrères, instruits 
des vues dans lesquelles je fais cet exposé , le re- 
eonnaissent exact, ils en signeront la conclusion» 
Si les comédiens y trouvent à reprendre, ils nie- 
ront les faits ou disputeront su^ les conséquences ; 
alors nous espérons que le roi, bien infor^ié du 
véritable état d^une question que tant de gesiA 
ont intérêt d'obscurcir, daignera nous juger dans 
son conseil, ou nous renvoyer aux tribunaux éta- 
blis par lui-même pour veiller sur la propriété des 
citojens : jce quiljBu>us ^tégaleH»eata:¥Mit«geux. 
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PREMIERE PARTIE. 

nOGÉDÉS DES AUTEURS ENVERS LES GOMÉDIEITS. 

(En 1776.) Fatigué , peut-être humilié de voir 
que d'interminables débats sur l'état et les droits 
des auteurs dramatiques , aigrissaient depuis trente 
ans les gens de lettres contre les comédiens fran-» 
çais, je regrettais qu'un bon esprit n'eût pas eu le 
courage d'étudier la question; -qu'on n'eût pas 
essaye tous les moyens de poser de meilleures 
bases à des droits , toujours contestés parce qu'ils 
n'étaient jamais éclaircis* 

Il venait de paraître un mémoire imprimé de 
M. de Lonvay de la Saussaye, auteur de la Jour^ 
née Lacédémonienne , dont l'objet était d'obtenir 
justice des comédiens français. Ils avaient , disait- 
il ; cessé de jouer sa pièce avant qu'elle fût dans 
l'état fâcheux qu'on nomme à la comédie , tombée 
dans les règles^ c'est-à-dire, en français', avant 
qu'elle fût tombée à une certaine somme de re-- 
cette, .au-dessous de laquelle les eonvédiens se 
croyent en droit d'hériter des auteurs vivants, et 
de s'emparer de la propriété de leurs ouvrages : 
procédé qui n'est pas tout-à-fait dans les règles 
ordinaires. AL de laSaùssaye citait, avec amer* 
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tume, un compte à Ijui fourni par les comédiens 
pour les cinq représeiUatioos de sa pièce, et ce 
complç finissait aijçisi : 

« Paytant, pour son droit acquis àMdouzierne 
3) de \àf recette des cinq représentations de ^ 
» pièc^, l'auteur redoit la somme de loi livres 
» 8 sous 8 deniers à la comédie. » 

C'était encore là, s'il faut l'avouer > l'établisse-! 
nent d'une étf*ange règle : un pareil résultai avait 
eu de quoi surprendre l'auteur; j'en fus frappé 
Hioi-^înéme en lisant soû mémoire £q effet ^ il 
était bien difficile de supposer ud csjçul raison-» 
nable , en vertu duquel une pièce ayatU. rapporta 
plus de 12^000 liv. de recette à la cOmédie > en cin^t 
représentations ^ pouvait ne rëndP^^ à J'auteû? 
d'autre fruit > que l'honneur de payer 101, livres 
aux comédiens pour son diroit de partage daof 
le produit de la recette. 

En ce temps là, les comédiens français avaient 
réfusé , dé leur seule autorité , les entrées du spec^' 
tadeà M, Mercier, auteur d'une pièce reçue. Il 
y avait eu sur ce fait protestations formées, procès 
entamé , mémoires répandus , évocation au conseil 
4u roi; surtout beaucoup d'aigreur entre les parties^ 

M. De Belloy , disait-on , n'ayant d'autre res- 
source que son beau génie , était mort de cbagrin 
des cruels procédés des comédiens» 

M. Collé 9 auteur de la Partie de Chasse 
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d^ Henri IV ^ de Dupuis et Détrônais y et d'a^fx;^ 
charmants ouvrages y outré de ^ coi34uii^ de^ 
/^pfQediepas k^on égax;d / veuivit d'^baapidon^er ,ab- 
.^HO^entle théâtre ; .et c'était Vkj^ gr^q^e pe^. 

J^* 4^ \^di H^rpe y iS^. Le Blanc ^ M. de i^s^wi- 
^gny^ M. ,de J^a Place , M. Çailha va , M. ^^d^i^ , 
M. B,ei5iou^ et pri^ue toys jie^ a,ute^^|J, ^ fJlai- 
j^naieat ;hat((ei^ien.t ^es eppiédiens ; c!étaij. m^ /ciqi 
jgéD|€f ftl d^ns fe Jiuéra^type, ^ 

Tp^s ^ur^s^e^t que JU oomédiie ile$ ;troa^ait 
.de {4^^ <de joaçHÛé , ,d^û$ le compte qui leur était 
xepdu -de jLenr.dr-pit du newième ^sur uae jrecette 
.jU^nnécià Iççr.seï}! jpti^éjudke , par iiue foule. d!eo- 
-jiréQS^et d^^pQa^mQqts Aby^ifs ;.par )la créajûou d^s 
#9îit^ lçg€is pl«« jabusi^ç^ mcQEe 5 piir Ja .çépax- 

-]|^ j^Ç^oi^Q3^9tt i^^iti^^ dejHîétefidus Irais 
du spççl^qla ; parie h^^s^ipe^t lUégal et .subît 
,4e;l^rsqiT^f]p^.à 44queUe le^^pi^ce^ fonikaient dans 
^les règf^j f^jaif ,4e.s coip|>ensjM;iç4a^ obseuires et 
<a^viio§use^ , en.tre las fr^ais jourixaliers ^t la recelte 
des peli^es. }pges ; p^ répprjtne abus d« W moa* 
trer qu'une recette partielle , au lieu du pjx)du|t 
entier du spectacle , quand il s'agit de faire perdre 
aux .auteurs ;1^ propriété de leurs ouvrages ; et 
surtqut , .p^r l'ipiippssibilité de jamais obtenir un 
compte en règle , et iclairement posé par la comé- 
die : tous autant d'abjus qui avaient ç&fîn rédxii^ 
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ce triste droit du neavième des auteurs , à moins 
du vingtième effectif. 

M, le maréchal de Richelieu , frappé de tout ce- 
bruit^ et désirant enfin connaître à qui l'on de- 
yait imputer tant de rumeurs et de réclamations ^ 
me fit l'honneur ^ en me remettant les règlements 
anciens et nouveaux de la comédie , de mlnviter 
à bien étudier la question , à tâcher d'éclaircir les 
iaits , et de rapprocher les esprits , ou tout au 
moins , à lui faire part de mes découvertes et du 
moyen que je croirais propre à terminer ces dé- 
bats : il me fit la grâce d'ajouter qu'il m en parlait 
comme à un homme capable de faire une discus« 
sion exacte 9 et de porter un jugement sain sur 
les prétentions de chacun. Il crut même avancer 
l'affaire, en écrivant aux comédiens de me com^ 
muniquer leurs livres de recette et dépense deplur 
sieurs années j mais ce fut ce qui la recula. 

Les comédiens j indignés , refusèrent net la 
communication des registres , et ioie dirent que la 
lettre de M. le maréchal ne nie donnait ajtcun 
droit d^ examiner leurs lii^res d'intérêts^ auxquels 
il était aussi étranger que moi. 

Que cela fût juste ou non , je me relirai , je 
repdis les règlements à M. le maréchal , et lai 
promis de saisir la première occasion que mes 
ouvrages me donneraient de compter avec les 
comédiens , pour examiner sérieusenoient qui avait 
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tort ou raison. Je gardai lé silence ; et quant aux 
querelles que je devais appaiser sous ses auspices > 
elles continuèrent avec aigreur comme par le 
passé. 

Pendant ce temps y pn avait joué trente-deux 
fois le Barbier de Séville : vrai badinage , et la 
moins importante, des productions théâtrales. 
Mais comme il s'agissait pour moi d'en discuter 
le produit et non ie mérite / je fis bon marché 
de ma gloire au:! journalistes y et mè contentai 
de demander un compte exact aux comédiens. 

Ces derniers V de qui je n'en avais jamais exigé 
pour mes précéd^its ouvrages , forent peutrétrc 
alarmés de me voir solliciter celui du Barbier de 
SéviUe.On craignit que je ne voulusse user d'un 
droit incontestaUe , pour compulser ces registres 
si durement refusés, et déterminer enfin si les 
plaintes des. auteurs étaienl fondées ou chimé* 
riqùes. 

Ma demande existait di^uis six mois ( no- 
vembre 1776) ; j'en parlais souvent aux comédiens. 
Un jour y à leur assemblée , l'un d'eux me de- 
manda si mon intention était de donner ma pièce 
à la comédie y ou d'en exiger le droit d'auteur. 
Je répondis en riant y comme Sganarelle : Je la 
donnerai si je veux la donner y et je ne la don-- 
nerai pas si je ne veux pas la donner ; ce qui 
n'empêche point qu'on ne m'en remette le dé- 
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compte; un présent n'a .de ^mérite , jque lorsque 
ceJui qui le fait jeii connaît bien Ja valeur. 

Un des {derniers acteurs inâiste /et me dit : Si 
vous ne la donnez pas y monsieur ^ au moins.diiesr 
xious combien de fois. vous désirez x]i/iOd:i la j.oue 
jencoce à votre profit /après quéi elle Jious appaii- 
tiendra. .-)— Quelle nécessité , Messieura^ quelle 
vous appartienne-! -rr-BeaucoupdeMM.les auteurs 
font cet ^ararangeipent av^ec nous^^-rXIle sûitA des 
«u^urs inimitables. Trrr- ils s'en :traaivfint itrèsfbieû'. 
Monsieur; car s^ils<>ne partagent {dus dans le pco- 
^ûit de leur ^«^«urage , au jnoins ont-ils le plaisir 
de le voir i!epi^é3eajter plus souvent : la .comédifs 
Tépond toujours aux. procédés qu'on aipour elle; 
ivoulez^vous qu'on ià Joue à v*oîre profit encore 
«ix fois j huit ifois , même dix ? parlez. 

Je trouvarla pcoposition 3i g^e, que.je répondis 
-sur le 'même ton : Puisque vous le pisemettez^ je 
demande qu'on la joue à mon profit mille et une 
^bis.j — Monsieur, vous êtes iien modeste. — -Mo- 
deste, Messieurs, comme voqs;êtes}U3tesI Quelle 
-manie avez-3(»ous donc d^hériter des ^ens qui ne 
^sont pas morts ? Ma pièoe^ne pouvant être à vous 
•qu^en tombant à une modique recette, vous devriez 
désirer, au contraire, qu'elle ne .vous appartint 
-jamais. Les buit^neuvièmesdecent louis ne valent- 
ils pas mieux que les neuCneuvièmesde cinquante? 
Je vois,. Messieurs, que^vous aimezbeaucoup plui^ 
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f os intérêts qiîe vous ne les entendez. Je saluai en 
ridnD l'assemblée 9 qui souriait aussi de son côté^ 
parce que son orateur avait un peu rougi. ' 

Depuis, j'ai été instruit que la comédie fesait 
celte proposition à presque tous les auteurs dra-» 
liiatiques: 

.' £nfin (le 5 janvier 1777), je vis arriver cheas 
tnoi M. Desessarts, le comédien : il me dit avec la 
plus grande politesse ( car on le lui avait bien re^ 
commandé) que ses camarades et lui, désirant 
^ue je n'eusse jamais de plaintes à former contre 
la comédie, m*envoy aient 4/5oÇUv. qui m'appar^ 
tenaient pour mon droit d'auteur sur trente-deux 
représeûtations du Barbier de Sé^ille. Auoua 
compte n'étant joint à ces offres , je n'acceptai 
j^oint Targcnt , quoique le sieur Desçssarts m*en 
pressât le plus polînlent du monde ( car on le lui 
avait fort Tecom)!nandé ). 

D y a beaucoup d'objets , me dit-il, sur les- 
quels nous ne pouvons offrir à MM. les auteurs 
qu'iine cote mat taillée: Ce que je demande à la 
comédie, beaucoup plus que l'argenl, lui répon- 
dis - je , est une cote bien taillée , un compte 
exact, qui puisse servir de type ou de modèle 
à tous les décoinptes futurs, et ramener la paix 
entre les acteurs et les auteurs. Je vois bien , me 
dit-il, en secouant la tête, que vous voulez ouvrir 
une quereDe avee la comédie. — Au contraire , 
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Monsieur ; et plaise au dieu des vers que je puisse 
les terminer toutes à lavaptage égal des parties ! 
H remporta son argent. 

Et le 6 janvier 1777, j'écrivis aux comédiens 
français la lettre suivante, 

ce Ne portez point d'avance , Messieurs, un faux 
I» jugement sur mon inleniion , qui est trës*bonae« 
X» et laissez-moi dire un moment ; vous serey 
j» contents de ma logique. 
, » M. Desessarts est venu m offrir obligemment» 
» de votre part , une somme de iquatre mille el 
» tant de livres , qui, dit-il , me sont dues pour 
» ma part d'auleur du Barbier de Séuille. Grand 
» merci , Messieurs > de cette offre ; mais avant 
» de Taccepler , je désire savoir exactement com- 
» ment s'opère à la comédie française le compt€| 
» de celle rétribution fixée , pair un ancien usagei 
» au neuvième de chaque recette , et qui a sou*^. 
3) vent excité des murmures ol de sourdes réclat^ 
i> mations parnii les gens de lettres,^ 

» Ce compte à rendre n'a occasionné tant de 
y> débals entre les auteurs et les comédiens , que 
» parce que la question n'a peut-être jamais été 
» bien posée. U n'est pas indigne d'un homme de 
» lettres qui s'intéresse à leur avancement, de 
» la discuter paisiblement avec vous, Messieurs* 
» Voici comment je la conçois. 

w 

» ToQt auteur dont la pièce est acceptée , fait 
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i 

•I avec les comédiens une entreprise à frais et à 
» bénéfices communs , dont la livre , en termes 
» de négociants , Jtet de neuf sous , les frais équi* 
» tablement prélem et converitis eftlre les parties. 
» Les comédiens prennent huit sous dans le bé- 
» néfîce , et le neuvième reste net à l'aulenr. Ce 
» n'est point ici le cas d'examiner si cette affaire 
» est utile ou dommageable aux gens de lettres ; 
» aussi long-temps qu'elle subsiste ^ ils n'ont droit 
» d'en exiger que l'exactitude. Voilà toute laffaire 
» en trois mots. 

» Ce principe une fois posé , il reste fort peu de 
te choses incertaines et soumises à la discussion 
t> des auteurs. Qu'ont-ils à demander en effet à 
» la comédie? Le nombre de représentations de 
» l'ouvrage qui est le fonds de la société , et le 
» produit net de chaque séance : ce produit se 
M compose de deux espèces de receltes y celle qui 
» se perçdit casuellement à la porte , et celle que 
i* produit fixement l'affermage annuel dune 
» partie des loges de la comédie. La première 
» recette est écrite au grand livre du receveur, 
9 jour par jour; iJ ne peut y avoir sur cet article 
» d'erreur imputable aux comédiens : ib per- 
» draient^ comme les auteurs, si le caissier était 
» infidèle. On doit croire qu'ils j veillent cons- 
» tamment 

» La secondje recette , coanue sous le nom de 
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jt petites loges ^ est également sanâ erreur , et renir o 
» aussi dans le produit net de chaque séance au 
^ profit de la société. Ceux am les louent et qui 
» jouissent du travail de l'ameur et des corné- 
» diens y fournissent une partie fixe et connue de 
» la recette journalière , qui doijt.se partager 
» entre les comédiens et l'auteur pendant toute 
» la durée de Touvrage mis en société , ce qui 
3 n'entraîne aucune difficulté pour le compte* Il 
» suffît de bien connaître le produit annuel de 
» cet affermage de loges , et le nombre rond dos 
M séances annuelles de la comédie, pour extraire 
» facilement la recette journalière de ces loges 
» de leur location annuelle , et la porter au profit 
» de la société autant de fois que l'ouvrage ea 
» question a été représenté. Ce n'est là, comme 
M vous vojeâs , qu'une opération très-simple d'a-- 
M riihiaétique. 

3» Quant aux frais, 'ils ne me paraissecU; pas plus 
« embtirrassants à fixer que la recette , et doiveal; 
:» se ^rtager avec la même équité. Les plus res»- 
» peciaUes de tous , sont l'impôt levé sur ie .speo- 
» tacle en laveur des pauvres : il -est hors de toute 
» contesie ; car il se forme du prélèvement net 
» d'un (plMtft de la recette annueUe et journalière. 
» Celte double recette une fois connue ^ chaque 
» . représenlalion fait supporter à la société le 
» qua^t des deux receliez en dépeiue^. point de 
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« difficulté.— Oti biéw cet impàt so fotme 4 un 
M arrangement annuel à bail et fixé» qui le mo- 
» dère au profit de la société > point de difficulté 

» En supposant, par exemple, que cet impôt 
M fut annuelleïnent fixé à 6ù mille francs > il n'y 
« aurait autre chose à faire qu a recommencer 
>i l'opération expliquée ci-dessus pour les petites 
» liJgesj c'est-à-dire, former un nombre rond de 
» toutes les séances de la comédie dans le cours 
» de Tannée; lesquelles, supportant eu somme 
» l'impôt de 60 mille liv., donneraient facilement 
» l'impôt journalier de chaque représentation, 
» que la société doit alors supporter au marc la 
» livre des conditions sous lesquelles elle sub- 
» siste; et vous sentez combien cela est simple. 

» A l'égard des frais journaliers du spectacle, 
» ils sont fixés par un arrêt du conseil qui fait loi. 
» Mais comme il n'est pas juste que les comédiens 
» soietil plus lésés que les auteurs dans une entre- 
» prise commune, si les frais montent réellement 
j» plus haut que leur Jixation par cet arrêt où 
» les comédiens seuls ont été consultés, cet objet 
» mérite un examen sérieux et non une cote mal 
» taillée ; en pareil cas , un calcul rigoureux me 
M paraît préférable à l'équivoque, à rincerliiude 
» qui sabsiste entre une grâce que l'auteur ne doit 
m pas recevoir de la comédie, et une injustice que 
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» les comédiens ne doivent pas être accusés de 
a» lui faire. 

» A ma façon nette d'exposer les choses^ roui 
» devez voir, Messieurs, que mon intention n'est 
» point du tout d'élever un différend entre la co- 
» médie et moi ; mais de faire tomber une bonne 
» fois le reproche tant répété, d'une prétendue 
u lésion faite aux auteurs par les comédiens : opî^ 
M nion qui ne subsiste apparemment que faute 
» de s'être bien entendus en terminant chaque 
M société particulière. 

» Je vous prie donc. Messieurs , de vouloir bien 
» m'envoyer le relevé des articles ci-dessous, sur 
» lesquels je vérifierai, à tête reposée, la justesse 
n OU l'erreur de la somme qu'on me propose; je 
M vous enverrai mon calcul et son résultat à vous 
» seuls et sans bruit, pour que vous y opposiez à 
» votre tour vos observations , auxquelles j'aurai 
» les mêmes égards que je vous demande pour les 
» miennes, comme cela doit être entre honnêtes 
» gens qui terminent un compte exact et de bonne 
» foi. 

» Envoyez-moi donc : 

» 1 o Le nombre des représentations qu'à eu le 
» Barbier de Sévillej 

» 2® La recette casuelle de chaque représen- 
^ tation; 
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>» 5^ Le prix de l'affermage annuel des petites 
» loges; 

» 4® Le prix des abonnements annuels et per- 
n sonnels ; 

M 5^ Le prix de Tarrangement annuel et fixe de 
» rimpôt en faveur des pauvres; 

» 6^ La fixation des frais journaliers par le der- 
» nier arrêt du conseil ; 

» y^ L'état exact des augmentations journa- 
^>. lières que vous croyez juste de faire entrer dans 
» les frais supportés par la société. 

» Si quelqu'objet exige conférence ou com^ 
a» pulsation des registres , je conférerai volontiers 
» avec les gens chargés de votre confiance , et 
» je conipulserai les registre» avec eux. 

» Puisse , Messieurs , cette façon honnête de 
» procéder, terminer à jamais les querelles entre 
» les auteurs et les comédiens ! Puisse le résultat 
» qui en va sortir , servir de base aux traités 
» subséquents ! Et vous , Messieurs , conservez- 
» moi votre amitié, dont je fais autant de cas 
» que j'estime vos talents. Le public souffre de 
M nos éternelles divisions; il est temps qu'elles 
» finissent , et c'est l'affaire d'une bonne expli- 
» cation. 

» J'ai l'honneur d'être , etc. . 

Signé Garon db Beaumarchais. 
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Mes inlenlioQS pacijSques étaiept si bien cxpli* 
guées dans celle letlre ^ que la comédie ne dût 
point s'y tromper : maisi occupée d objets plus 
graves , elle oublia de ine répondre ; et le bruit 
courut à Paris qu'après avoir refusé l'argent des 
comédiens ^ je les avais traduits en justice. On 
voit qu'il n'en était rien. Pour rassurer m^s débi- 
teurs qui pouvaient le craindre , je Içur écrivis , 
le 19 janvier X777, la l^ttriç suivante ; 

u Tout le monde me dU i Mussieurs , que je 
M suis en procès avec la comédie française* On 
» suppose apparemment qu'il en est du tracas de 
» la vie y comme des plaisirs du spectacle ; et 
3^ qu'un peut procès doit me délasser d'un grande 
» ainsi que Patelin détend l'ame après Polieucte. 
» H est vrai que j'ai eu l'honneur de vous écrire , 
>> il y a treize jours , sur h Barbier de Séville ^ 
V et que je n'ai pas reçu de réponse de vous ; mai» 
» un méconientement ^ Messieurs^ n'est pas plu» 
» un procès que celle seconde lettre ne ressem- 
» ble à un exploit, I^ai$spns jaser les oisi£s. Si 
» quelque difficulté daus les calculs sa'^pend 
» l'envoi de notre compte , ayez la bonté de me 
» faire passer seulement les relevés très-simples 
M que je vous ai demandés , je le ferai moi-même 
i> ce compte , et je vous promets de le faire 
» promptement; car ies malheureux auxquels 
w je destine cet argent , meurent de froid , en 
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i> deTorant d'avance ce que je leur donnerai 
» dans un mois. 

» J'ai l'honneur d'être y avec tous les sentie 
to ments d'e^lime et d'amitié que vous me con* 
» naissez, etc. 

Signé CaROIT DÉ BEAtlHARGltAIS. 

Cette seconde lettre eut à peu près l'efiet que 
j'en attendais , c'est-à-dire , que la comédie m'en- 
voya un simple bordereau que je ne demandais 
point f et garda pour elle les éclaircissements que 
îe lui demandais* Une lettre de M^ Desessarts , 
pour lui et ses camarades ^ accompagnait le bor- 
dereau. 

20 janyier 1777. 
« MoirsiEUB , 

» Nous avons l'honneur de vous envoyer le 
» bordereau de compte du Barbier de Séville , 
» suivant Vusage observé par la Comédie avec 
» Messieurs les auteurs. L'argent est tout prêt. 
9» Mandez -nous si vous souhaitez qu'on vous 
7è l'envoie, ou si vous aimez mieux l'envoyer 
^ prendre. Permettez-nous de nous dire , avec 
^ toute la considération possible, 

n Monsieur, vos très -humbles et très-» 
9 obéissants serviteurs. 

Signé Desessams , pour les semdimers et 
ses autres camarades. 
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En examinant. un bordereau sâos s^nature da 
personne ; et dont le résultat, toute balance sup* 
posée faite, offrait pour droit d'auteur, de trente- 
deux représentations de ma pièce , 4^o6 liv. i4 s. 
S den ; en le comparant avec la phrase de la lettre 
qui disait , que ce borxiereau de compte était Jait 
suivant V usage observé par la comédie avec Mes- 
sieurs les auteurs y je conclus , ou qu'on avait 
oublié de signer celui-ci , ou que les gens de 
lettres avaient eu grande raison de se plaindre 
de cette façon légère de compter avec eux. Je 
répondis aux comédiens , en leur renvoyant le 
bordereau , le 24 janvier 1777 : 

« J'ai reçu , Messieurs , l'état que vous m'avez 
» envoyé des frais et produits du Barbier de Se- 
» ville y avec la lettre polie de M. Desessarls , qui 
w l'accompagnait ; je vous en fais mes remercî- 
» ments : mais vos préposés aux relevés qui for- 
» ment cet état, ont oublié de le certifier véri- 
M table, et sans celte précaution, vous sentez 
M que tout état est plutôt un aperçu qu'un compte 
» en règle. Je vous serai fort obligé de vouloir 
» bten le faire certifier et me le renvover. M. De- 
» sessarts, qui fut praticien public avant d'élré 
» comédien du roi, vous assurera que ma de- 
» mande est raisonnable. 

M Pour faire cesser le mauvais bruit qui court 
#» d'un procès icjéal entre nous , vous devriez , 
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» Messieurs , mettre swp votre prochain réper- 
» toire le Barbier de Sévitle ; c'est le plus sûr 
» moyen cte disGPécKter les propos, et de nous 
» venger innocemment de vos ennemis et des^ 
» miens* J'ai l'honneur d'être , etc.^ 

Signé Garon db Beaumarchaisï 

Et le 27 janvier étant arrivé , sans que j'eusse 
aucune réponse à ma lettre , je craignis que mon 
paquet ne se fût égaré , ou que tous les écrivains 
. de la comédie ne fussent malades. J'envoyai donc 
un exprès , avec ordre de remettre au semainier 
la lettre suivante. 

« Pardon , Messieurs , de mon importunité ; 
» ce n'est qu'un mot : avez-vous reçu ma lettre 
a> enfermant noire compte , que mon domestiqué 
» assure avoir remi^ au suisse de la comédie f 
9 le 24 d^ ce. mois? Gomme il ne faut qu'un 
» moment pour certifier véritable un compte au- 
» quel on a mis tout le temps nécessaire , et 
» que voilà trois jours écoulés sans qu'il mé' 
» soit revenu, j'ai craint que la négligence ovl 
» l'oubU n'eût empêché ce paquet de yous par- 
» venir. Je vous prie de Vouloir bien éclaircir 
» ce fait, et me renvoyer votre état certifié : je 
» le recevrai par ce même exprès qui a L'ordre 
«^ d'attendre» 
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» Je suis malade; on m'intarditpour quelques 
» jours les afiPaires sérieuses ; je profiterai de ce 
» loisir forcé pour m'occuper de celle^ci^.quine 
n Tesl poiot du toul. 

» Je vous demaodais aussi, par ma lettre , d'où- 
» vrir une fois celle semaine la boutique peinte 
» en bleu de notre Figaro ; cela ne ferait point 
9> mal du tout On s'obstine à vouloir que. nous 
» soyons en procès ; il serait assez gai de prouver 
» ainsi aux bavards qu'il n'en çst rien , et que 
3t vous ne cessez point , comme on le dit ^ de 
3) jouer les pièces aussitôt qu'il est question de 
» leur produit 

» Je suis avec considération , votre, etc. 

Signé CaRON de BEAUMARCHiJS. 

Je m'étak trompé sur le motif an silence; il ne 
venait que de Tcmbarras de certifier vhtï eompte, 
aux données duquel ta comédie #avfti^ pais plus 
àt confiance que moi; èi je m*cû rap{K>rte à $at 
réponse , qui fut guirhndée d'autant de sigipa- 
tures obligeantes, que le bordereau en avait peu , 
elle portait le nom de dix membres de la comédie. 
La voici: 

« MoiDTSIEUR, 

» Le cc»xi|>te qui vow a été ^ojé^.peot bien 
i» être certifié véritable ; pour le produit des re* 
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)• cettés de la porte > de cliaque représeotalîdn , 
» parce qu'elles sont constatées. 

M Quant au produit àeé petites loges ^ on ne 
» peut vous en donner qu'un aperçu , celte re- 
» cette étant susceptible de variation à tous mo- 
» ments^ soit par la retraite ou la mort de diffé* 
» rents locataires qui ne louent point tous par 
» bail , soit pour les non»valeurs , pour raison de 
« ceux des propriétaires qui ne payent point ; 
y» soit en raison des saisons ^ puisqu'il est notoire 
» qu'il y a moins de locations l'été que l'hiver , et 
M que votre pièce a été pué0 dans Vun et l'autre 
» temps. Il en est de m^me de» frais journaliers > 
^ qui ne peuvent non plus être les mêmes tous lé^ 
» jour&; ils varient nécessairement à chacune des 
» représentations en raison du cboi:!t des pièces^ 
» Vous voyez par là. Monsieur , que Poô ne peul 
» vous donner de compte que par aperçu , et 
>i faire y comme on diïf une cote mal taillée. Au 
31 reste ^la comédie ne pense point comme le pvt^ 
3k blic ftioe sait d'où vient le bruit du procès ifae 
y* Foo suppose entre nous^ 

» Si. vous désirer 9 Monsieur , de pltts ample» 
ai^.iéclairdssem^tsy la comédie se fera un plaisii^ 
>» et tm devoir de vous les proeurer. f^établis^e:^ 
». votre santé qui nous in tresse } croyez que liouy 
» donner 0419 votre pièce au premier moment que 
» nous pomnrbtts , etfaites-nous rhonneur de nou^ 
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» croire avec toute là considération et l'estûne 
^ possibles^ 

» Monsieur , vos irès-humbles et très-obéissants 
» serviteurs, tant pour nous que pour nos 
» camarades. 

( Ce 27 janvier 1777. ) 

Ainsi signé Le Kain , Préville , Drouiw , 
Desessarts, Du Gazon; Mesdames Pré- 
ville , Du Gazon , Suit? , Luzzi et de La 
Chassagne. 

m 

Le ton affectueux de cette lettre m'ajant abso- 
lument gagné le cœur , je résolus de tirer la co- 
médie de l'embarras où l'ignorance des affairée 
la mettait à mon égard ; et , toujours plein du 
<lésir de fixer le sort des auteurs à l'amiable^ par 
l'exemple du mien , j'envoyai le 28 janvier , aux 
comédiens , la lettre instructive qui soit : 

« En lisant^ Messieurs^ la lettre ob%eaate dont 
a> vous venez de m'honorer , signée de beaucoup 
9» d entre vous , je me suis confirmé dans l'idée que- 
» vous êtes tous d'honaétes gens , très-disposés à- 
M £ûre rendre justice aux auteurs; mais^ qu'il en 
a» est de vous comme de tous les hommes plus- 
se versés dans les arts agréaUes qu'exercés sur 
3» les sciences exactes , et qui'se font des fantômes 
» et des embarras d'objets de calculs que fe imK^«> 
s^ dre méthodiste résout sans difficulté. 
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» Par exemple , il est de règle que tout compte 
» entre isissociés doit être d'une exactitude rigou- 
» reuse , et que rien de problématique n'y peut 
» être admis. Cependant ^ à la demande très- 
» simple que je vous fais de certifier l'état que 
» vous m'avez envoyé , vous me répondez que 
» ron peut y a la comédie , certifier i^éritable le 
» produit dés recettes de la porte ^ parce qu^ il est 
» constaté chaque jour y mais que , quant au 
» produit des petites loges ^ on ne peut en don^ 
» ner qu^un aperçu , cette recette étant suscep* 
M tible de variation à chaque moment ^ soit par 
>' mort ou par retraites ^ non-valeurs ^ mortes 
1» saisons^ etc. Ici vous proposez une cote mal 
» taillée : je ne la vois jpas juste , et void mon 
» ëbscrvalion. • 

» Votre raisonnement, Mi^ieurs^ aurait toute 
» sa force, si je vous depiandais une évaluation 
3» exacte du produit fiitur des petites loges ; mais 
» vous savez tons que s'il y a quelque chose d'é- 
» ventuel ou d'incertain dans cette location, pour 
3^ les années prochaines , la recette de ces mêmes 
» petites loges , pont le cours des années passées , 
» est aussi certainement arrèlée et connue au- 
3» joiird'hui , que celle du parterrre et des grandes 
W. loges! pour! es lùémes années. ; 

» Certes , il n'est pas plus difficile à votre 
» comptable de relever, sur les livres de ijyS 
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» et 1776 ^ le produit exact des loges à Taûnée , 
» occupées dans tel ou tel mois, que de m'ap^ 
n prendre exactement ce qu on a reça à la porte 
>» tous les jours de ces mêmes mois ; et c'est faute 
9> d'y réfléchir qu'il ne Vous vient pas à l'esprit 
M que le compte à me rendre à cet égard est ab^ 
M solument semblable à celui que votte compta** 
» ble a rendu y ,sur ce même objet , à k comédie; 

» Si f d'après ses tableaux arrêtés , voutf n'aires 
» eu nulle peine à procéder à vos partages y il 
» uj en a pas plus à procéder exaclement au 
»^ mien 9 dès que. je m'ôn râfpporte amt relevés 
«» dont vous avez été contents pour vom-itaéiiied^ 
» Qu'est*il arrivé quand les mois ont été reconnus 
» moins forts en location de petites k^es ? La 
» part de chacun de vous s^st troavée amoindrie 
» d'autant : il en doit être ainsi de la nrieiine , et 
n je ne me rendrai, ni pins m moins f^igoureux 
9 que vous.à l'examen de ces relevés. Mais ^ point 
» de cote mal Huilée entre noui; rien n'est plus 
n contraire aux wes luknorables. dans lesquelles 
p je fais cette rôchercbe. 

» Pour mieux bous entendre y subslifaons 
>» l'exemple at» précepte , et permette» -moi de 
» vousApropoeec uike méthode assez simple de 
y* calculer et compter cts produits > appiicaUa k 

toutes leis occasions^ > 

^ Je suppose , en nombre rond , que vos re*« 
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» gisixes Von» ont montré pour les mois de jan- 
>» yiet , février et mars 1776, 5o,ooo livres par 
>» mois , de petites k^es occupées ; elles auront 
» donc produit ioooliv« par )pur de recette. 

» Maintenaiàt telle pièce nouvelle a été jouée 
» dou£:e fois dans le coui^ de ces trois mois ; 
» cela fait pour celle pièce: une recette > enpe- 
» tites loges 9 de douse foisr looo liv^ dont le 
9 neuvième 9 pour l'aiiteRr; est de j553 liv. 6 s. 
» 8 den. ; rien de plus facile À vérifier. 

» Dans les mois d'avril:, mai et juin suivants , je 
» suppose qu'il n^ya plus en que pour sa^coo liv» 
Si par mois de petites loges Occupées; alors elles 
» n'ont produit que 666 liv. i5 s. 4 d. de recette 
» pair jQva^. Si la même pièce a été jouée encore 
3» douœ &ÂS pendanilî ces trois mois , il est ctair 
» que cela fait pour cette pièce , douze fois 666 L 
» i3 s. 4 d. de TOcelle en petites loges , ou 8000^ 
» dontle neuvième pour l'auteur f est , sauf erreuri, 
» 888 liv. 17 s. 9 d. ; ainsi des autres mois et sai* 
» sons. Qu'est-il de plus aisé qu'un pareil calcul ? 

» Cependant^ si cttte opération > toute simple 
p qu'die est/ embftrrasie vqtre comptable , j'ai 
» sous ma main^ Messieurs^ un dés meilleurs li- 
» quidateurs de Paris; je l'enverrai heltojei* ce 
9 côniple ; «a limft traits de pfaime il extraira le 
» produit net Vous u'avesqu'à pasbr. 

« Quant aux frais ynàmàHûn y sur lesquels 
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» vons me mandez qu'on ne peut donner dû 
» compte qite par aperçu , je ne vois pas non plus 
» ce qui vons embarrasse : un arrêt du conseil les 
» a fixés à 5oo liv.'par jour ; mais ^ comme le dit 
» votre lettre , si les frais extraordinaires varient 
>» à Foison du choix des pièces y et cela est incon- 
» testable , il ne Test pas moms que les frais ex- 
» traordinaires d'une pièce une fois connus , n^ 
-» font plus de variété sur k^ diverses représenta^ 
» lions de cette même pièce : ce qui éloigne tel- 
^ lement toute évaluation arbitraire de ces frais , 
» que , sans vous en douter j v^ous en avez fait un 
» article fort net du compte que vous m'avez 
» envoyé. 

. » Pour quatre soldais , à 20 sous par jour >< 
» trente -deux représentations du Barbier de 
i> Sénlle , . 1^8 liv« 

M Pour 4 liv. par jour d'autres frais 
» extraordinaires • 128 
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.356 liv.. 

• - • • •» • • 

» D'où je vois que le Barbier de Sés^ille a 
» coûté., en frais journaliers , tant ordinaires 
» qu'extraordinaires , 3o8 liv. par représentation. 
» Point d'équivoques à cet égard. » • 

» Cet article n'exige donc , pas plus cpje celui des 
» petites loges , une cote mdl taillée. Eh! croyez- 
» moi > Messieurs , point de cote mal taillée avee 
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M les gens de lelttes : ttop fiers pour accepter des 
» grâces, ils sont, trop înal aisés pour essujçr des 
» perles. 

» Tant que vous n*adopterez pas la mélhode 
» du compte exact, ignorée de vous seuls, vous 
» aurez toujours le déplaisir de vous entendre re- 
» procher un prétendu système d'usurpation sur 
•» les gens de lettres , qui n'est sûrenient dans 
» l'esprit ni dans le cœur d'aucun de vous. 

» Pardon si je prends la liberté de rectifier vos 
» idées ; mais il s'agit de s'entendre , et comine 
» vous me paraissez , dans votre lettre , embar- 
» rassés de la 'meilleure foi du monde à donner 
» une forme exacte au plus simple arrêté , je rae 
» suis permis de vous proposer une méthode à la 
» portée des moindres liquidateurs. 

» Deux mois. Messieurs, renferment toute la 
» question présente : Si l'état que je voûtai ren- 
» voyé n'est pas juste, il faut le rectifier; si vous 
» le croyez très-exact , il faut le cerlificr. Voilà 
» comme on marche en affaire d 'inlérêls. 

» Je vous remercie des éclaircissemetils que la 
» comédie veut bien me promettre à ce sujet : je 
» n'en puis désirer aucun , avant que lès bases 
» fondamentales de notre comple à régler soient 
» posées exactement, et certifiées par vous; le 
» reste ne sera que dès points de fait sur les- 
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» quels ; de votre part, le oui ou le non ^ bien 
» réfléchi, me $uf8ra toujours^ 

» J'ai l'honneur d'être avec toute la considéra* 
»> tion et l'estime possible» ^ 

» Messieurs , votre , etc, 

Signé Garon de Beaumarchais. 

Au lieu d'envajer cette lettre le jour méme^ je 
la gardai jusqu'au 3i janvier qu'elle partit , aiDee- 
le mot suivant ; 

« J'ai laissé reposer deux jours sur mon bu^ 
^ reau. Messieurs^ la lettre ci - jointe ^ avant dç 
V vous l'adresser. Je viens de la relire à froid. 
» je n'y trouve rien qui doive l'empêcher de par- 
s> tir : elle est l'expressioa de ts^qvl estime et de 
» mes sentiments pour vous; elle contient une 
» n^éthode aussi claire qu'aisée pour compter^ 
» avec les auteurs, du produit net des petites 
M loges, et des frais extraordinaires que les 
» drames nécessitent. Je vous prie de la lire avec 
» attention, d'en accueillir les dispositions, et de 
» vouloir bien m'honorer d'une réponse accom- 
» pagnée de notre compte en règle, afin que 
3) celle affaire entamée entre nous ne languisse 
M pas davantage. 

» J'ai l'honneur d'être , etc. 

Signé CarOH de BEAVHAickAIS. 
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Lacomédie, touchée de mes égards ^ eUurlout 
des soins que je me donnais pour lui en épargner 
beaucoup , me répondit le i^' février 1777 en cet 
termes : 

« Monsieur, 

« La comédie n'a d'aulres dé$irs que de vouç 
» rendre la plus exacte justice , et de faire les 
» choses de la manière la plus rég'ulière et la plus 
» honnête. 

» Pour jr parvenir , elle ^ assemble messieurs 
» les avocats de son conseil ^ qui ont bien voulu 
» se charger , avec quatre commissaires de la 
» sociélé , d'examiner chacun de vos chefs de 
» demandes. Dès qu ib auront pris un parti défi- 
ât nitif, la comédie aura Thonnegr dQ vous en 
» faire part. 

» Nous sommes avec considération , 

» Monsieur , vos très-humbles serviteurs. 

SignéDTàSEBSknTS, DÀirBERVAi, 
Le Kain et Paéville. 

Assembler tout un conseil d'avocats , et des 
commissaire^ tirés du corps de la comédie ^ pour 
consulter si f on doit , ou nson , m'envoyer un bor- 
dereau exact et signé de in^ droits d'auteur sur 
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les représentalioas de ma pièce , me parut un 
préalable assez étrange. Mais enfin, résolu de 
porter la douceur et Jes égards aussi loin qu'on 
pouvait l'espérer d'un ami du bon ordre et de la 
paix , j'envoyai au Courrier de V Europe le dé- 
saveu d'un mécontentement, qu'on m'y suppo- 
sait y des comédiens , dans un paragraphe assez 
dur pour eux; et je leur adressai à eux-mêmes, 
. le 8 février 1777, la lettre suivante pour les en 
prévenir , en y joignant mon désaveu public. 

« Je vois avec déplaisir, Messieurs, que votre 
1» lenteur à régler notre compte éveille vos enne- 
» mis et les met en campagne. Un paragraphe 
» du Courrier de l'Europe , que je vous envoie , 
» indique assez qu'on veut user de ce prétexte 
» et de mon nom , pour vous maltraiter dans les 
» papiers publics. 

>i II ne me sera plus reproché , Messieurs ^ 
» d'entretenir cette erreur funeste à votre répu- 
» tation , même par un silence qui pourrait êlre 
M pris pour un jUicite aveu de ma part. 

» Ne jn'éjtant plaint encore à personne de votre 
» lenteur qui , sans doute , est l'effet de Texac- 
» titude et des précautions que vous mettez à 
» la rédaction de notre compte , je désapprouve 
y* infiniment les libertés qu'on se permet à cet 
» égard dans le Courrier de l'Europe , et je me 
» hâle de vous envoyer la copie du désaveu 
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n que j'en viens d'écrire à son rédacteur à Lon^ 
» drcs (i). 
» Plus je me rends sévère au règlement d'un 
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(l) Au HÉDACTEUlt DU CoURaiEK D£ L^EuROPI. 

Paris, le % février 1777. 

Je désavoue, Monsieur) rintention qui m'est prêtée^ 
dans voire dernier Courrier, de démasquer et de confondre 
les comédiens français sur aucune infidélité ni mauf^aise 
foi reconnue^ dans le compte qu'ils me rendent de mes 
pièces de théâtre , 1* parce que ce compte, qui m'âvaft 
été remis sans signature , et que j'ai renvoyé , ne m'est 
pas encore revenu ; a" parce que je sais que les comé- 
diens français ont assemblé un conseil composé d'avocats 
et de quelques-uns d'entre eux , exprès pour travailler à 
faire justice aux gens de lettres en ma personne , et me 
rendre compte avec l'exactitude et la netteté qu'on les a, 
trop peut-être , accusés de négliger dans ces partages. 

On ne pouvait donc plus mal preiidre son temps pour 
renouveler contre eux un reproche dont ils désirent si 
sérieusement se laver pour le passé ou se garantir pour 
l'avenir; et l'on ne devait pas surtout accréditer d'avance, 
en mon nom , une accusation d'infidélité ni de mauvaise 
foi, que je ne puis former avec raison contre les comé- 
diens , et que je ne veux jamais former sans raison contre 
personne. 

Je vous prie d'insérer dans votre prochain Courrier, 
Monsieur , cet aveu de l'auteur di Eugénie ^ dés Deux 
Amis , et du Bxtrbier de Sét^ille, 

3 



■BdMMMMlBMHH 



54 COMPTE RENDU 

" compte qui intéresse ég'alement la fortune des 
> auteurs et l'honneur des comédiens , moins je 
» pois souffrir que des esprits inquiets ou tur- 
X bulents donnent au public d'aussi fausses no- 
»> lions de votre probité , ni qu'ils traduisent in- 
3> sidieusement devant lui cette affaire particu- 
» lière , entamée avec autant d'honnêteté de ma 
*• part, que j'espère y rencontrer de bonne foi 
» de la vôtre. 

» C'est dans ces sentiments que j'ai l'honneur 
» d'être , en attendant toujours l'état certifié que 
» vous devez me renvoyer, 

» Messieurs, votre, etc. 

Signé Ca»oh de Beaumarchais. 

Les comédiens , touchés encore une fois de 
mes procédés , voulurent bien m'en faire ainsi 
leurs remercîmenls , le i4 février 1777. 

« Monsieur , 

n Nous avons reçu la lettre que vous nous avez 
N fait l'honneur de nous écrire le 9 du courant , 
V ainsi que le désaveu que vous écrivez à l'auteur 
» du Courrier de l'Europe, dont nous vous ren- 
» voyons le n" 27. 

» Vous êtes bien bon, Monàeur, de vouloir 
» réfuter les sottises d'un gazetier, qui, pour 
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M amuser les oisifs , va recueillant les anecdotes y 
» vraies ou fausses , qu'il peut ramasser. Nous 
» n'eu sommes pas moins reconnaissants de ce 
» que votre désaveu contient d'obligeant et 
» d'honnête pour nous ^ , et nous vous en fesons 
» nos sincères remercîments. 

» A l'égard de la lenteur dont vous paraissez 
» vous plaindre , soyez persuadé > Monsieur > 
» qu'elle n'est pas volontaire de notre part. Il 
» s'agit toujours d'assembler notre conseil ^ et la 
M circonstance du Carnaval , jointe au service 
» que nous sommes obligés de faire à la cour et 
» à la ville , a empêché jusqu'ici la fréquente 
» réunion des différentes personnes qui doivent 
n s'occuper de celte affaire. 

» Nous avons l'honneur, etc. 

Signé Préville , Dësessarts , 
Le Kaiic, Dauberval. 

Je conclus de cette lettre , que la Comédie 
était contente de moi ; mais que le Carnaval lui 
paraissait un mauvais temps pour s'occuper d'af^ 
faires. Laissant donc danser en paix les comé- 
diens et les avocats , leur conseil , j'attendis pa- 
tiemment jusqu'à la fin du Carême : mais , ou 
l'on dansait encore , ou l'on fesait pénitence 
d'avoir daosé , car je n'entendis parler de per- 
sonne. 
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Quatre mois ^'écoolèrenk dans uq profond som- 
meil où nous senons restés ^ si je n'eusse été réveillé ^ 
(le i«''juin 1 777) par une visite au sujet dji.Bar6/<?r 
de S Sigillé /qu on avait en vain demandé plusieurs 
ibis à la comédie sans pouvoir roblenir. J'avais , 
en effet , remarqué que depuis neuf mois, c'est- 
à-dire depuis l'époque où mes dem^^ndès d'un 
compte exact avaient frappé l'oreille des comé- 
diens^ on n'avait plus- donné ma pièce. Repoenant 
donc la plume avec un peu de chaleur, je dépêchai 
(le 2 juin) la lettre suivante à la comédie. 

« Si la patience est une vertu, il ne lient qu'à 
>ï vous, Messieurs, cje me trouver le plus ver- 
M lueux des hommes^ Mais si vous, en/ prenez 
w droit d'oublier que vous me devez depuis deux 
w ou trois ans un compte certifié véritable j que 
» je vous l'ai dçm^indé bien des fois verbale- 
» ment et par écrit; qq'après beaucoup d'échap- 
-» patoires, vous avez dû me l'envoyer le 20 janvier 
» dernier; que, surde nouveUes représentations 
w de ma part, vousivous êtes ex<;ûsés> le i4: février 
w dernier , sur les fatigues ou les plaisirs du Gar- 
M naval, de ne vous être pas mis ett règle- à cet 
» égard; que le Carême , le tempsde Pâques , cdui 
» de la Pentecôte se sont écoulés, «itns qwe j'aie eu 
>> nouvelle de cet imprésenlaWe eompleç et que I 

» nous ne sommes pas plus avancés en juin 1777 
M qu'en janvier 1776, vous conviendrez, Mes* 
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■ sieurs, que c'est me traiter un peu légèrement, 
I et qu'il ne tiendrait qu'à moi d'en être ofTenséj 

• car il y a des bornes à la patience même ta plus 

> absurde. 

>• D'autre part, je sais que , toutes les fois qu'oa 
) propose à vos as.semblées de jouer quelqu'un 

• de mes ouvrages, la réponse de vos sages est 

■ qu'on ne peut en jouer aucun, parce que vous 

• êtes en dispute avec l'auleiir. — En dispute, 
I Messieurs î est-ce vous disputer quelque chose 
' que d'uqgF les mois et les annties à vous prier 

> de fair^fttice? Et votre compagnie a-l-eHe, 
' entre autres beaux privilèges, celui de refuser 
I constamment d'ouvrir un compte avec ses be- 
1 nins associés? Je l'ai vainement cherché d^ns 

• nos règlements. 

uHier encore, M. le président de F"', qui 

> permet qu'on le cite, est venu me dire que 

• beaucoup de dames étrangères l'avaient prié 
' de demander le Barbier de Séville à la comé- 
» die, en payant les loges, prescrites par les ré- 
^ glemeats, mais qu'on t'avait constaranient re- 

• fusé sous plusieurs prétextes : et que la dernière 
» réponse des comédiens avait été , que cela ne 

> dépendait pas d'eux , mais de l'auteur unique- 
i ment. 

» Vous savez, Messieurs, que je ne me suis 
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» jamais opposé qu'on donnât ce léger ouvrage, 
33 qu'on a même usé de mon consentement ac- 
» iquis dans des occasions très-dangereuses pour 
» la pièce , et que j'ai reçu plus d'une fois de la 
5> comédie les remercîments de mon excessive 
» complaisance à ce sujet. 

» J'ai donc promis à M. le président de F*** 
ï> que j'aurais l'honneur de vous en écrire, et je 
» le fais.... le plus poliment que je puis, car je 
» trouve assez étrange la maxime adoptée de 
>i cesser de jouer un ouvrage, aussi||t que Tau- 
V teur parle de compter. • ** 

» Enfin , Messieurs , vous donnerez la pièce ou ne 

» la donnerez pas, ce n'est pas de cela qu'il s'agit 

» aujourd'hui : ce qui m'importe, est de fixer un 

» terme à tant d'incertitudes. Convenons donc, 

» si vous l'acceptez, que je recevrai, sous huit 

» jours, de votre comptable ( et non de votre 

» conseil absolument étranger à cet objet ) , un 

» compte certifié que vous me retenez depuis si 

a> long-temps; et que ce terme expiré, je pourrai 

» regarder votre silence comme un refus obstiné 

» de me faire justice. Alors, ne trouvez pas mau^ 

¥ vais que, faisant un pieux usage de mes droits 

» d'auteur, je confie les intérêts des pauvres à 

3P des personnes que leur zèle et leur ministère 

» obligeront dç discuter çea intérêts plus, méthodi^ ' 
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w quement que moi , qui fais vœu d'être toujours 
» avec le plus grand amour pour la paix , 

» Messieurs , votre , etc. 

Signe Caron de Beaumarchais. 

La comédie, réveillée par ma lettre, comme 
je l'avais été moi-même par la visite du président, 
se hâta de réparer sa négligence , en me répondant, 
neuf jours après en ces termes obligeants : 

lo juin 1777. 

» 

« Monsieur, 

» Il nous est absolument impossible de regarder 
» notre conseil comme étranger dans le compte 
» que vous nous demandez. Le sieur de Nesie était 
» encore notre caissier lors des premières rc- 
5> présentations du Barbier de S Sigillé j notre con- 
D seD ayant assisté aux comptes que M. de Nesle 
» nous a rendus, ce n'est que par ses lumières 
» que nous pourrons nous guider. Vous nous 
» avez toujours proposé d'assister à telle assemblée 
» qui lui serait loisible d'indiquer pour traiter 
» cette affaire : si c'est encore votre intention^ 
» prononcez, et nous le prierons de s'assembler. 

» Quant au refus que vous prétendez que nous 
» fesons de jouer vos pièces^ la circonstance pré-. 
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» scnle vous prouvera le contraire, la dame La 
^ » Groisellé débutant par Eugénie (*). 

» Nous altendons votre réponse avec la con- 
y> fiance de gens qui ne den^andent que la con- 
"^^ » tinuatioa de la paix que vous invoquez, et qui 

» auront toujours pour vous les senlin^ents de la 

V plus parfaite considération. 

» Nous sommes avec toute l'estime et 1 altaclie** 
9> ment possibles^ 

V Monsieur, vos très-humbles, etc. 

iiigné Brizard , semainierj et Monvel , 
semainier. 

Je jugeai bien à c^tte lecture que les comédiens 
n'avaient plus pensé à mon affaire dès que j'avais 
cessé de les en presser. Aussi, pour les tenir en 
haleine, et mettant toute la réflexion possible à 
ma démarche, je leur écrivis sur-le-champ : 

«Proposer quelque chose. Messieurs, est au 

V moins aller en avant ; je vous en remercie, 
>> Quoique je comprenne mal pourquoi il faut 
» tant d'appareil pour un objet aussi simple qu'un 
M relevé de recettes, j'accept-e avec plaisir la 



(*) N. B. Qu'Eugçnie n'appartenait plus à Vauteur, qui 
en avait fait 4on k la comédie dès la première représen-r 
tation. 
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n conféreaceavec VOUS 9 assistés de votre conseil 
» Si vous l'agréez 9 ce sera jeiidi> le matin ou 
» raprès-dînée , à votre choix; mais^ en vérité, 
» Ton pouvait s'épargner cet embarras, en or* 
1) donnant tout simplement à votre coi^ptable de 
» faire un état exact de mes droits d'auteur, de 
» le certifier et de me l'envoyer. Au reste, comme 
» la forme ne fait rien, pourvu qu'on s'entende, 
» je recevrai votre réponse pour l'heure agréée', 
V et j'irai vous renouveler , où l'on m'indiquera, 
» l'assurance de la considération et de l'attache- 
» ment avec lequel j'ai l'honneur d'êtpe, etc. » 

J'avais repris , comme on voit, ma douceur et 
mes anciens procédés; et si le rendez-vous que 
j'attendais fut encore relardé, j'en reçus au moins, 
le 11 juin 1777 , les excuses de la comédie, en 
ces termes : 

« Monsieur , 

» Pour nous conformer à ce que vous souhai- 
M lez, j'ai prévenu M. Jabineau, hier malin, de 
» l'assemblée que vous avez fixée à jeudi ; je reçois 
M actuellement sa réponse par laquelle il me pré- 
» vient que MM. les avocats du conseil , ayant tous 
» des engagements pour cette semaine, il est im- 
» possible de les rassembler, mais qu'ils prendront 
» jour pour la semaine prochaine, et qu'ils vous 
» le feront savoir. Je ne puis, Monsieur, que vous 
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» témoigner combien je suis fâché de ce retard 

» qui vous dérangera peut-être ; mais dès qu'ils 

)> auront fixé le jour^ je prendrai la liberté de vous 

w en avertir. 

» Je suis , Monsieur, avec estime , votre , etc. 

Signé Desessarts. 

Ce mercredi matin y ii juin 1777. 

Je trouvai les comédiens bien bons de croire 
qu'après avoir attendu plus d'un an leur commo- 
dité , j'irais m'offenser d'un nouveau petit retard 
de quelques jours; j'étais trop accoutumé à leur 
façon de faire , pour perdre patience à si peu de 
frais. Je résolus donc d'attendre le moment qu'il 
^eur plairait d'assigner à cette assemblée si fugi- 
tive; et je l'attendais en effet, lorsque je reçus, 
lei5 juin 1777, deM.lemaréchaldeDuras, que je 
n'avais pas encore eu l'honneur de voir une seule 
fois sur cette affaire, la lettre suivante : 

«c Ayant appris. Monsieur, que vous aviez des 
» discussions avec les comédiens français , et dé- 
» sirant vivement les terminer, et empêcher l'éclat 
» que cette affaire pourrait avoir, je voudrais 
M bien que vous voulussiez en conférer avec moi. 
» Je crois entrer dans vos vues eh cherchant les 
» moyens qui pourront vous être agréables. Je 
» vous prie en conséquence de vouloir bien m'in- 
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» diquer le jour où nous pourrions eu causer, je 
» vous attendrai; et si cela ne vous gêne pas, je 
» préférerais la matinée. Je vous prie de vouloir 
» bien mander vos intentions, et d'être persuadé 
» des sentiments avec lesquels je suis très-parfai- 
» tement , Monsieur, voire , etc. 

Signé le maréchal duc de Duras. 

Qu avait-on donc fait entendre à M. le maré- 
cbal, puisqu'il désirait empêcher T éclat que cette 
affaire pourrait avoir F Je n'avais pas dit aux çot 
médiens que je voulusse donner de l'éclat à l'af- 
faire. Nous étions rentrés dans les termes de la 
conciliation ^ il ne s'agissait que d'une assemblée 
pacifique ; elle était proposée de leur part, accep- 
tée de la mienne ; et j'attendais toujours en me 
prêtant à tout ce qui pouvait excuser la lenteur de 
la comédie. 

Un peu blessé pourtant de ce qu'au lieu de 
convoquer l'assemblée , les comédiens avaient été 
se plaindre à M. le maréchal de Duras, en invo- 
quant sa protection contre mes n^uvais desseins^ 
je me hâtai d'adresser à M. le maréchal la réponse 
suivante, datée du 16 juin 1777. 

« M. LE Maréchal, 

» Il m'est bien doux d'avoir à plaider l'intérêt 
» des lettres^ devant un des chefs de la littéra- ^ 
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M ture aussi respectable qu'éclairé. Mais on vou^ 
» a trompé sur 1 elat de la question : s'il y a loin 
)> de la discussion à la dispute y l'affaire n'est pas 
» près d'éclater, puisque je n'en suis pas même 
M encore à discuter avec les comédiens. 

» Depuis un an, je leur tiemande un compte , 
>* et je ne puis l'obtenir. Nous sommes associés , 
M leur dis-je, en une affaire commune , à frais et 
n à bénéfices communs : la livre, entre nous, est 
» de 9 sôus; vous en prenez 8 , et m'en laissez un. 
» C'est vous qui tenez les livres , et qui , par con- 
» séquent, rendez les comptes. Certifiez-les s'ils 
» sont exacts , rectifiez-les s'ils ne le sont pas. 

» A des demandes si justes, les comédiens se 
» regardent, usent le temps, tergiversent, assem- 
» blent leur conseil , me font attendre une ré* 
» ponse plus de six mois, cessent de jouer mes 
>• pièces , ne m'envoient aucun compte , et finissen t 
M par vous importuner de leur puéril embarras ; 
» mais il n'y a qu'eux au monde , qu'un dilemme 
» aussi simple puisse mettre en cervelle. 

» Vous vous intéressez trop, M. le maréchal, 
^ au progrès du pliis beau des arls, pour n'être 
» pas d'avis que si ceux qui jouent les piçcei d.es 
>• auteurs y gagnent 20 mille libres derrentès, il 
» fuut au moins que ceux qui font la fortune des 
» comédiens, en arrachent l'exigu nécessaire. - 

» Je ne mets, M. le maréchal^ aucun intérêt 
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i\ personnel à ma deinan<ie; Tamour seul de la 
w justice et des lettres me détermine. Tel homme 
» que Fimpulsion d'un beau génie eût porté à 
» renouveler les chefs-d'œuvre dramatiques de 
>î nos maîtres, certain qu'il ne vivra pas trois mois 
M du fruit dés veilles de trois années, après en 
w avoir perdu ciiiqà l'atiendre, se fait journalîsle, 
3> lïbetliste, ou s'abâtardit dans quelque autre 
» métier aussi lucratif que dégr^danl. 

» N'est-ce donc pas^ assez ^ M. le maréchal, que 
M les ouvragées des g^nsde lettres dépendent pour 
» éclore de la fantaisie des comédiens , san& que 
w leur chélif intérêt soit encore soumis aun^ cal- 
M culs arbitraires de ces^ terribles-associés? 

>» J'aurai l'honneur de me i?endre à vos ordres 
» demain dans la matinée. Le premier avantage 
» de cette dise ussicm sera poui* mm de vous re- 
M nouvelfer l'assurance du très-re^ectueux dé- 
»> vouement avec lequdi Je suis, 

» Mf. le maréchal, votre, etc. » 

En effiet, je menendis, leii^ juia 1777 y chez 
M. le maréchal de Duras ; j!eus t^honneur de lui 
communiquer toiut: ce qu'on: vientide liiref ilpiRsat 
«in peu surpris de ma^ conduite * modérée , et dés 
termes où fea étais aisec la comédie, bien diffé-^ 
rents de ceux, tfton lui avait présentés^ mais, 
comme la fiction n'est p«soDcriimeidaHa$)abouche 
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des comédiens, je pris le parti de donner ce nom 
au petit déguisement dont ils avaieat usé envers 
leurs supérieurs : et disposé que j'étais à faire tout 
ce qui pourrait plaire à un si honorable média* 
teur , je lui demandai ses ordres. 

M. le maréchal , persuadé qu'une plus longue 
obscurité sur les données des comptes présentés 
par la comédie aux auteurs, pouvait éterniser les 
querelles, .mais jugeant à la conduite des comér 
diens combien ils redoutaient d'entrer en éclair- 
cissement à cet égard , voulut bien me proposer 
d'échanger la discussion de nos droits contre un 
plan qu'il avait dans la tête. Il ajouta qu'il croyait 
un nouveau code ou règlement très-nécessaire au 
théâtre^ et que si je voulais entrer dans ses vues, 
et réunir quelques-uns des auteurs les plus sages 
pour former ensemble un projet qui pût tirer les 
gens de lettres des chagrins d'un débat perpétuel 
avec les comédiens, et de mille autres entraves 
qui offusquent le génie , il se livrerait entièrement 
à cette réforme utile. 

L'indiscipline ou l'indocilité des comédiens 
ne paraissait pas l'arrêter. M. le maréchal était 
même d'avis que le plus bel usage de l'autorité 
était de venir au secours delà raison et de la 
justice*; et il se promettait de déployer celle 
qu'il tenait du roi sur la comédie ^ si elle tentait 
de s'opposer à la réforme» 
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M. le mai'échal y portait tine chaleur sî obli- 
geante pour la littérature dramatique , que j'en 
fus vivement touché. 

J'abandonnai donc mes idées pour me livrer 
entièrement aux siennes y et c'était bien le moins 
que je crusse lui devoir. Je me permis seulenient 
de lui représenter que les auteurs étant indé- 
pendants les uns des autres y il était plus décent 
de prendre l'avis de tous , que de prétendre en 
soumettre une partie à l'opinion de l'autre. Il 
m^ engagea de les assembler , de m'occuper sé- 
rieusement de ce travail avec eux , et de le lui 
communiquer promptement 

Le 27 juin j'écrivis à tous les auteurs du théâ- 
tre français la lettre circulaire qui suit. 

« Une des choses , Monsieur , qui me paraît le 
>î plus s'opposer aux progrès des lettres, est la 
» multitude des dégoûts dont les auteurs dra- 
» matiques sont abreuvés au théâtre français, 
» parmi lesquels celui de voir leurs intérêts 
» toujours compromis dans la rédaction des 
>' comptes, n'est pas le moins grave à mes yeux. 

» Frappé long-temps de celte idée, l'amour de 
» la justice et des lettres m'a fait prendre enfin 
» le parti d'exiger personnellement, des corné- 
» diens, un compte exact et rigoureux de ce qui 
M me revient pour le Barbier de Séi^ille, la plus 
» légère des productions dramatiques, à la vé- 
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» rite ; mais le moindre titre est bon , quand 
7» on ne veut qu'avoir justice. 

» M. le maréchal de Duras , qui veut sincère- 
» ment aussi que celte justice soit rendue aux 
» gens de lettres , a eu la bonté de me faire part 
j> d'un plan , et d'entrer avec moi dans des détails 
» Irès-inléressants pour le théâtre ; il m'a prié de 
;» les communiquer aux gens de lettres qui s'y 
» consacrent , en m'efforçant de réunir leurs avis 
» à ce sujet. 

» Je m'en suis cha1:*gé d'autant pltfs volontiers , 
M que je mettrais à la l'êle de mes plus doux suc- 
» ces , d'avoir pu contribuer à dégager le génie 
M d'une seule de ses entraves. 

» En conséquence , Monsieur, si vous voulez 
>i me faire l'honneur d'agréer ma soupe jeudi 
M prochain , j'espère vous convaincre , ainsi que 
» messieurs les auteurs dramatiques à Ta suite 
» desquels je m'honore dé marcher , que le 
» moindre des gens de lettres sera, en toute oc- 
ï> casion, le plus zélé défenseur dès intérêts de 
?> ceux qui les cultivent. 

)> J'ai l'honneur d'être avec la plus haute con- 
M sidéralion , 

» Monsieur , votre , etc. 

Signé Cakoiï d£ Beaumarchais. 
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' Ces messieurs (le 3 juillet 1777) me firent 
presque tous l'honneur de se rendre à mon invi- 
tation. Après leur avoir rendu compte . de tout 
ce qui avait précédé la lettre de M. le maréchal 
de Duras, et de ma conversation avec lui, il fut 
unanimement arrêté que les vues de M. le maré- 
chal.,' très* avantageuses au théâtre français > 
méritaient la plus grande reconnaissance des gens 
de lettres^ et la plus sérieuse application à for- 
mer le nouveau règlement théâtral , sur un plan 
sage et modéré , tel enfin qu'il était désiré par 
M. le maréchal de Duras et par nous tous. 

Chacun offrit de communiquer ses idées par 
écrit ; mais comme la rédaction de tous ces ma- 
tériaux, et le soin de les faire adopler , exigeaient 
jplutôt le travail suivi d un seul homme , ou de peu 
de personnes , que le concours d'une assemblée 
nombreuse, il fut arrêté d'en confier le soin à 
plusieurs d'entre nous, qui en rendraient compte 
à tous les auteurs , dans des assemblées sembla-- 
i/e^à celle qui venait de réunir nos intérêts et nos 
tues. H en fut sur-le-champ dressé une délibéra- 
tion signée de tous , et conçue en ces termes : 

« Aujourd'hui trois juillet 1777 , nous sous- * 
» signés , étant assemblés sur l'invitatioa de M. de 
'» Beaumarchais , en raison de ce qui suit : II 
*» nous a présenté une lettre de M. le maréchal 

4 
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y» de Duras , à lui écrilé en daie du i5 juiti 
w ^777 ^ annexée à la présente délibération , 
» ainsi que la réponse qu'il y a faite ; et nous a 
«i> rendu compie de la conversation qui s'en est 
4 tLiivie entre M.le maréchal et lui , eides iiiten- 
» tions dans lesquelles il a trouvé MM* les pre- 
» mi©rs genlilshommes de la chambre , de foire 
i> un nouveau règlement a la comédie française , 
» relatif aux gens de lettres qui se sont consaiSrés 
to à ce théâtre. Après avoir délibéré sur loules 
^ les quesiîoQS agitées dans la présente assem- 
» blée, nous avons arrêté ce qui suit , savoir : que 
» Nous avo2is prié et prions M. de Beaumar- 
» chais <ie nous représenter comme commis- 
» saire et représentant perpétuel, nommé par 
» nous , pour suivre l'affaire présente , et tous 
M autres événements qu'elle peut embrasser par 
>i la suite , tant auprès de MM. les premiers 
M gentilshommes de la chambre , que de toutes 
» autres personnes qui pourraient y influer; 
» discuter nos intérêts, nous rendre compie de 
» ses travaux , recevoir nos observations, les ré- 
» diger ; et enfin , porter le vœu général de tous 
» nous autres gens de lettres , partout où nos 
■>! intérêts l'exigeront : et pour partager, entre 
:>> piusiëurQ te iardeau de Ions ces sioins, nou^ 
» ayons prié «t prÛM» MM. Sàu^ia ,^ de Mai>^ 
<nmcmtd et Sedaine., d£ ^e î<Hii4re à lui en 
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IX n^émes qualitiés <ie nos commissaires et repré-/ 
9» seDUals perpétuels : et ea cas de longue at- 
^ sence de Fun de ^os susdits commissaires «t 
M représentants perpétuels j pour causes d'affaires 
>» ou maladie , nous avons arrêté que nous nom- 
» merons , à sa réquisition ^ dans ime assemJ3lée 
« à ce sujet , Fun de nous pour le suppléer. 
» Quant à c^ qui regarde les auteurs dramati* 
d> ques avoués par notre dite assemUée ^ et qui 
» n'ont pu se trouver et signer à la présenle dé* 
» libération , nous avons arrêté qu'ils seront in* 
» vités d'en prendre ledture , d'y faire leurs 
» observations , et d'y donner leur adhésion. 

» N'entendons , par la dénomination d'auleurs 
» dramatiques ayant droit d'avis et voix délibé- 
» rative entre nous, que les auteurs qui ont une 
» ou plusieurs pièces représentées à la comédie 
» française ; et nous convenons de n'admettre 
» à délibérer désormais avec nous, que les au- 
» teurB dramatiques qui seront dan^ le même 
» cas expliqué ci-dessus. 

» Onlû^né^BochmdeChaiHmneSyLeMii^ref 
w La Place j Champfort ^ Bret y de Saupigny ^ 
» BlmdeS.ofnt'More^ Gudinde Jf^aBrenelierie^ 
» Du Dojer, J^ei^re^ Ducis ^ Fayart^ Dorât ^ 
M Lemonnier , Cailhava ^ Leblanc ^ Burthe ^ 
» Roussefta* 
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» Plus bas est écrit : Et nous quatre , com- 
- x missaires honorés de la nomination de la pré- 
» sente assemblée , avons accepté et signé la 
M présente délibération. 

» Saurin y Marniontel ^ Sedaine ^ Caron de 
> Beaumarchais. » 

Voilà donc l'affaire absolument dénaturée : 
il ne s'agit plus d'un compte que je demandais 
aux comédiens ^ et que je n'ai pu obtenir après 
un an de soins et de patience; aujourd'hui c'est 
un code ou règlement nouveau proposé , par 
lequel les auteurs^ dégagés du soin de compter, 
c'est-à-dire , de disputer sans cesse et sans fruit 
avec les comédiens , doivent avoir un sort dé- 
cent , équitable , enfin , indépendant. 

Le plan de M. le maréchal de Duras est que 
l'on forme d'abord une somme fixe , équivalente 
au cinquième de la recette , et qu'elle soit tou- 
chée, chaque représentation, par l'auteur d'une 
pièce nouvelle , sans autre débat que d'aller 
recevoir celte somme, autant de fois que la pièce 
ne sera pas tombée dans les règles , c'est-à-dire , 
tant que la recette entière du spectacle ne sera 
pas tombée deiix fois de suite au-dessous de 
1200 Uvres. Le reste était abandonné à la pru- 
dence des auteurs. 

Les différents travaux furent répartis entre tous 
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les membres de rassemblée ; les commissaires , 
chargés de les rédiger et mettre en œuvre , y 
travaillèrent avec tant de suite et de zèle , qu pa 
fut en état, dès lé 23 juillet ( c'estrà-dire au bout 
de trois semaines ), de proposer à ML le maréchal 
de Duras la communication du plan généra!! 
que la société des auteurs avait embrassé. 

Les comédiens, effrayés de voir les auteurs 
s'assembler et travailler sérieusement à un projet 
de règlement pour le théâtre , se récrièrent hau- 
tement contre la forme et le fond d'une chose 
qu'ils ne connaissaient pas encore : on les livrait , 
disaient-ils , aux auteurs, qui en abuseraient pour 
les ruiner et perdre la comédie* 

Ils avaient crié contre la demande du compte, 
ils criaient contre le vœu d'un règlement ; ils 
criaient surtout contre l'assemblée des auteurs. Ils 
avaient eu si bon marché de chacun d'eux séparés, 
que ce qu'ils craignaient le plus était leur réu- 
nion : ils les voulaient bien en baguettes , et les 
redoutaient en fôisceau. 

La réponse de M. le maréchal , en date du di- 
manche 2 août 1 777 , fut telle que nous pou- 
vions la désirer , et ne fit qu'encourager nos 
travaux. 

« J'ai reçu. Monsieur , les deux lettres que 
» vous avez pris la peine de nj'écrire. Quand 
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» vous aurez tolalement fini Touvrage dont vous 
y> avez bien voulu vous charger , nous en confé- 
» rerons ensemble, et je vous communiquerai 
» les réflexions que je croirai devoir vous offrir. 
» Inespéré que nous viendrons à bout de terminer 
» cette besogne , et je me ferai un grand plaisir 
» de concourir à la saidsfaction des gens de let- 
» très , et à la vôtre en particulier ; soyez-en 
» aussi persuadé , je vous prie , que des senti- 
» ments avec lesquels je suis irësrpar£âitement^ 
^ Monsieur , votre , etc. j 

Pour concourir à des vues si utiles et pour ap- 
paiser les clameurs des comédiens, nous nous 
hâtâmes de remettre , dès le 12 août \']']']j à M. le 
maréchal de Duras, le projet de règlement, revêtu 
des motifs qui en avaient fait adopter les articles. 
. Nous en transcrivons ici le préambule , afin 
qu'on soit en état de juger dans quel esprit de 
sagesse et de paix les gens de lettres s'occupaient 
du spectacle français. 

Aux Auteurs assemhlésx 

Nous , commissaires et représentants perpétuels 
nommés par vous , Messieurs , pour travailler à 
la formation et rédaction d'un nouveau règlement 
dramatique désiré par nous tous , et qui nous a 
été^ demandé par Messieurs les premiers gentils- 
hommes de la chambre ; après avoir réfléchi sul" 
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le niécoDtentenient perpétuel qui éloigne les au-^ 
leurs des comédiens^ et sur Tintérêt constant qui 
les en i?approche, nous a^ons pensé, Messieurs, 
que tout moyen dur, tout règlement nouveau 
qui tendrait à subordonner Pun de ces corps à 
l'autre , irait contre le but qu'on se propose, ïè 
progrès de Fart du théâtre , et la bonne iotel-* 
ligence entre ceux qui le cultivent : il en serait 
comme de ces lois mal dig'érées , qui , oontra- 
riaot la nature , finissent par tomber en désue^ 
tude j ou n'ont que des effets fâcheux. 

En effet, supposons qqe partm régleioientim* 
pératif on parvînt à remettre le comédien, éoni 
le talent est de débiter , dans un degré de stibor-i^ 
dination convenable à Tauteur qui créa l'oiivrage; 
en un mol , à la seconde place, il ne faut pas se 
dissimuler que les comédiens reprendraient bien^ 
tôt la première ; et peut-être encore faudrait41 ex- 
cuser de ne paà se tenir à leur place , des gens 
dont l'unique âiétier est d'en sortir contimielle-^ 
ment ; d'ailleurs , le désir de faire agréer un aur- 
vrage à la lecture , et de réussir à la représenta- 
tion, animant tout auteur, le ramènerait naturel- 
lement à cette dépendance dm comédien dont on 
cherche à le tirer j et la supériorité de droit re^ 
connue dans l'auteur , mais toujours balancée pat 
la dépendance de fait dans laquelle il rentre aux 
deux moments critiques de la lecture et de 1a 
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représenlation y jelterait rhomme de lettres daos 
la succession perpétuelle de deux états très-op- 
posés de prééminence .et de dépendance : et 
comme la supériorité, qui p'est que de droit, tend 
toujours à s'affaiblir lorsque la dépendance ,dô 
fait va toujours en augmentant , il résulterait 
de ce conflit une nouvçUe guerre affligeante pour 
l'homme de lettres , et sa rechute assurée dans 
Félat fâcheux qui fait l'objet de la réforme pro-* 
jetée. 

Nous induisons en conséquence , Messieurs , 
qu'il est à propos d'adopter pour principe fonda- 
mental de notre travail , d'exclure du nouveau 
règlement toute clause qui tendrait à classer du- 
rement les comédiens y qui les humiliierait et les 
aigrirait, sans remédier aux maux réels. des au- 
teurs, dont la division avec les comédiens est la 
source éternelle. 

* 

» 

Si vous nous entendez bien , Messieurs , si vous 
approuvez nos vues et sentez la nécessité où se 
voit l'homme de lettres de caresser souvppt le 
comédien pour l'intérêt de la gloire , essayons 
seulement d'opposer un intérêt aussi fort, qui 
tienne toujours le comédien dans l'obligation de 
se rendre agréable aux gens de lettres, en rem- 
plissant ses devoirs. . 

Ne pouvant empêcher que le triomphe et le 
succès des auteurs ae dépendent un peu de la 
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bonne volonté des acteurs , fesons en sorle que 
rintérêt et lavancemenl des comédiens soient tou- 
jours déterminés par le suflFrage et le concours 
d'opinion du corps des gens de lettres (avance- 
ment soumis^ comme de raison, au jugement de 
MM. les premiers gentilshonmies de la cham- 
bre du roi , supérieurs nés des comédiens , et 
. présidant toutes les afifaires de la Comédie ) , de 
façon que l'augmentation des parts , le passage 
çl'une classe inférieure à la supérieure , et tout 
jugement tendant à l'accroissement du bien être 
et de l'état de comédien , dépendent en quelque 
sorle du témoignage que le corps des gens de 
lettres rendra du talent et de la conduite théâ- 
trales de. l'acteur, à ses supérieurs, 
^ Ce moyen. doux, mais plus fort que tout rè- 
glement qui classerait et blesserait les comédiens, 
balancerait sans cesse Une dépendance de fait 
par une dépendance aussi de fait; et tous les dé« 
bals, qu'on n'a pu jusqu'ici résoudre ou concilier, 
s'éteindraient bientôt, de cela seul que le corps 
des auteurs et celui des acteurs auraient le mutuel 
pouvoir de se (îbntenir et de s'obliger alternatif 
vement. ... 

N'oubUons pas surtout qu'entre ces deux corps, 
si les rangs différent , les intérêts sont les mêmes ; 
et que si la supériorité appartient de droit aux 
auteurs , ils ne doivent jamais s'en souvenir, à 
moins que les comédiens ne l'oublient. 
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Toutes les idées de détails y ou secondaires , du 
nouveau règlement ^ me paraissent devoir découler 
de ces idées primitives^ de ce principe également 
doux et fort y de toujours balancer une influence 
par une autre y et d'engager les comédiens y qui 
sont les premiers à juger du talent àe% auteurs, à 
bien servir ceux qui deviendront à leur tour les 
soutiens de leur fortune et les arbitres de leur 
. avancement 

Si ces vues générales vous semblent propres , 

Messieurs y à fonder solidemeot le nouvel édifice 

du théâtre, unissons-nous pour travailler à leur 

accomplissement^ tous les intérêts se réunissent 
• • • 
ICI : 

i^ L'intérêt de l'État est de faire fleurir un art 
à qui la langue française a l'obligation d'être de- 
venue celle de toute l'Europe,, et qui, mettant notre 
tbéÂtre au premier rang; attire à Paris le concours 
d'étrangers que nous y voyons ; un art surtout qui^ 
çn s'épurant, a rendu la fréquentation du spec-- 
tacle essentielle à l'éducation , et a fdit du théâtre 
français une espèce de code moral où la jeunesse 
«apprend à se conduire et à connaître les hommes ;; 

2^ L'intérêt du public est d'entendre et de 
voir commodément de bonnes pièces bien repré- 
sentées ; 

5^ L'intérêt des auteurs est de recueillir la 
gloire et le fruit que leurs travaux méritent ; 
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4.®^L*intérêt des comédiens est que leurs efforts 
et leurs talents soient applaudis et récompensés; 

5® Enfin , V intérêt commun est de diminuer la 
dépense et d'augmenter la recette. Mais, pour 
mettre de justes bornes à ces objets, la satisfac- 
tion du public est la boussole qu'il faut toujours 
consulter. 

Nous diviserons donc en autant d'articles se-, 
parés tout ce qui se rapporte à chacun de ces di- 
vers intérêts; et, conservant ce qu'il y a de boa 
dans les anciens règlements, nous tâcherons seu- 
lement dy ajouter ce qui nous paraît y manquer, 
et de faire porter l'édifice entier du théâtre sur 
des bases plus solides que par le paspé. 

Nous déférerons, sur la totalité de nos travaux, 
d'abord à vous. Messieurs , en première instance ; 
ensuite à MM. les premiers gentilshommes de 
la chambre. De là, ce travail pasfsera sous les 
yeux du conseil du roi , pour y prendre un ca- 
ractère auguste émané du législateur même , et 
"viendra ensuite datis le parlement recevoir la 
sanction publique , qui rend toiite loi immuable 
et nationale. . 

Tel est notre plan , Messieurs ; telles sont les vues 
équitables et modérées que nous ayons cru les plus 
propres à rétablir l'ordre et la paix entre le corps 
des auteurs et celui des comédiens , dont les talents 
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doivent toujours être réunis pour concourir aa 
bien du théâtre français. 

Les articles suivaient ce préambule. Ils furent 
soumis en cet état, le 8 octobre 1777, à M. le 
maréchal de Duras, qui voulut bien (le 12 no- 
vembre suivant) donner sur ce projet ses obser- 
vations en quatre pages écrites de sa main : nous 
les avons. Ensuite le travail passa dans les mains 
de M. le maréchal de Richelieu , qui fit le même 
honneur à nos articles : nous avons aussi ses re- 
marques; et ce fut sur les observations de ces deux 
supérieurs des comédiens , que nous corrigeâmes 
les articles à leur satisfaction , ainsi qu'on peut Iç 
voir en confrontant les remai^ques et les correc- 
tions. 

M. le maréchal de Duras nous envoya depuis, 
par M. Des Entelles , de nouvelles observations , 
sur lesquelles nous réformâmes encore les articles 
déjà réformés. 

Tout semblait être fini et arrête, lorsque, le 
1 9 Novembre , M. le maréchal de Duras , qui, dans' 
l'origine, avait résolu de refondre la comédie d'au- 
torité , désira que tous les articles du règlement 
fussent montrés aux comédiens , mais absolument 
dépouillés des motifs qui les avaient fait adopter. 

Quoique ce nouveau plan nous parût aller con- 
tre l'objet même du règlement (les motifs n'y étant 
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jôiûts que pour en démontrer l'esprit de justice ) , 
il fut arrêté dans l'assemblée des auteurs , le 18 
janvier 1778, qu'en reconnaissance de la bonne 
volonté de M. le maréchal , on déférerait en tout 
à son avis, et que les articles seuls du règlement 
lui seraient remis sans préambule, en le suppliant 
pourtant d'avoir égard à six mois de travaux qui 
se trouveraient perdus, s'il arrivait que les comé- 
diens eussent le crédit de s'opposer à l'exécution 
du règlement. Nous fumes rassurés par la réponse 
de M. le maréchal , pleine de force et de justesse, 
et nous lui laissâmes le règlement, en le priant de 
vouloir bien en accélérer la décision. Il nous le 
promit. p 

Mais le 5 avril 1778, cinq mois après cette confé- 
rence, et près d'un an après l'adoption des idées 
de M. le maréchal de Duras, les auteurs n'enten- 
dant plus parler de rien, exigèrent de leurs com- ' 
missaires ( avec un peu d'humeur de ce qu'ils 
nommaient notre excès de confiance) de les rap- 
peler au souvenir de M. le maréchal; ce que je 
fis par la lettre suivante, datée du 5 avril 1778. 

« Monsieur le Makéchal, 

. » "Vous aviez eu la bonté de nous promettre de 
» vous occuper efficacement et promptement de ' 
» la réforme de la comédie et du règlement qui 
» touche les auteurs. Cependant neuf mois sont 
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» écoulés depuis qu'on y travajdle , et nous n-avan- 

» çons pas. Mes amis se plaignent à moi de toutes 

M ces lenteurs, et peu s'en faut qu'ils ne se plai- 

» gnent de moi , qui ne puis pourtant que vous 

» représentei; sans cesse, M. le maréchal, que ce 

» règlement, ainsi retardé, laisse une foule de 

» prétentions indécises, et d'intérêts en souf- 

» frances. 

» Voilà la quinzaine de Pâques ; c'est k temps 

» ou jamais de terminer celte affaire. Je vpu3 

» supplie donc , M. le maréchal, de vouloir bien 

p» accorder aux quatre commissaires une confé- 

» rence définitive sur cet objet, s'il est possible , 

» avant mercredi, parce que les gens de lettres 

» nous demandent une assemblée pour jeudi pro- 

» chain, dans laquelle ils exigent que nous leur 

V rendions un compte exact de notr^ gestion juS;- 

» qu'à ce jour. Les quatre commissaires se ren- 

M dront à votre hôtel à l'heure que vous voudrez 

» bien leur indiquer. 

» J'ai l'honneur de vous renvoyer ks observa- 

» lions concihatrices que vous nous avez fait 

» remettre par M. Des Entelles : nous y avons 

» répondu, et nous espérons que vous ne désap- 

>> prouverez pas que nous însistit^ns sur plusieurs 

» articles essentiels au bien commun des auteurs 

» let des con:iédiens, car aous savons que c'est 

p 4lan6 ce même esprit <|ue vous avez dicié ces 
» observations. 
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» J'atleiidraî votre réponse pour la communi- 
M quer à mes collègues , et vous aller assurer de 
» nouveau du très-profond respect avec lequel je 
» suis, 

» M. le maréchal , votre , etc. 

Signé Caron de Beaumarchais , 
pour les quatre commissaires. 

Le lendemain je reçus la réponse de M. le 
maréchal, conçue <w ces termes : 

Ce 6 avril 1778. 

« Ce n'est en vérité pas ma faute , Monsieur , 
» si nous ne sommes pas plus avancés. Je vous ai 
» commtrniqué les réponses que je crois que les 
93 comédiens feraieQl à plusieurs articles du projet 
» que VO0S m'aviez commtmiqué. Je serais très- 
9> aise ^'en conférer avec vous et avec Messieurs 
^ vos acolytes.; mais je ne pourrai vous donner 
M d'autre heure <fm mardi ou mercredi à onze 
y> heutës du m^dim^ ayant un tribunal demain et 
» une assemblée des Pairs mardi l'aprèsHlînée. 

» Je doute fort que nous puissions concilier 
» tous les intérêts, et terminer une besogne qui 
» vous intéresse. 

» Je suis très-parfaitement. Monsieur, votre , etc. 

Signé X£ M^RiCBAL T^ JD^URM. 
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Je reconnus bien dans cette lettre le mêine 
esprit de conciliation, de bienveillance , et Id 
même honnêteté qui avaient toujours excité noire 
reconnaissance ; mais elle semblait annoncer de 
nouvelles difficultés que nous n'avions pas pré- 
vues. En effet, M. le maréchal ne nous cacha 
point que , sur les vives représentations des Qpmé- 
diens , il lui avait paru nécessaire de conférer du 
règlement avec les autres premiers gentilshommes 
de la chambre > ses collègues, ce qu'il ferait aus- 
sitôt qu'il trouverait le moment de les rassembler. 

Je pris la liberté de lui demander celle de leur 
présenter moi-même le projet de règlement sou- 
tenu de tous les motifs, parce qu'étant le fruit 
des réflexions les plus profondes, ces motifs nous 
paraissaient propres à réunir Messieurs ses col- 
lègues à son avis, dont nous nous honorions tous 
d'avoir élé. M. le maréchal nous invita de lui re- 
mettre encore ime fois le règlement entier , tel 
qu'il l'avait lu d'abord , et de lui laisser traiter 
seul cette affaire avec ses collègues, sauf à nous 
admettre après à défendre les articles , s'ils se 
trouvaient obstinément contestés. Ce règlement 
lui fut remis à l'instant, avec prière de vouloir 
bien s'en occuper le plus tôt possible. Il nous le 
promit. . ^ 

Le jugement d'un procès qui intéressait autant 
mon honneur que ma fortune m'ajant appelé , 
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pea 4f j^iifs vf^hs 9 en Ptoveace, je patiis à» 
Parisj^ft ^y.ïteymi^ f|tie diina le couraat d'aoàk 
Iffoo fHtem^. *oia fiit dralkF. Miner M. le maari^ 
chai de Dur^i, k 17 aoÀi itTffi; il m'eogiageA 
(brii^qieikli dd YQuri AI4 le mairéotiali de Richelieu 
uvaol tte eQiiVOqutr ^ me dft-dl, ime noinrelle aa^ 
açmbléf 4f9 jquiabf^ gèodflakoiwqeft deiU chambre, 
OÙ }f #9nm 9éim$' à pkider peut rè^écutifm du 

sapprouverla plupart dea^décsi^iohsaîisiiiteUes il 
• etftir sswèté kii-«iêi»é;! 

jfq 1^ yeç« (te A^aonlî> ^ALIe m»échaidè 
Ricl}^A9/av$B$ luto Iposléçafriioiilâète d; tofias 
les 9r&<^ qui kâ ^oot iiatunle& ; itt mcj mcintrA 
1^ mi^tl^wë yiolooté deiemiin^ r«i#Hve des au- 
tenfp, Miài, mt quekpiea dif&eldié» &t9à» à ^ 
}ectiw0 dumgikiaent^ qtti.ataîii^ di|-iiv été âuM 
9 .uBftjmwiUé^.dd» (piatce âpiérieU8 dfî la c(h 
médie, il me renvoya à M. le maréchal 46 JDiiras> 
f^çmmQ §t«»l'i9tbiîi À'otttmjliâ lafOÉfoelilit avaient 
tqq§ rffii^3[ rad^iiistral;>€^^ dé Jr eomédie frao^* 
Ç4i3e > «fe QUI CMaiisÉaâ . le mipuoc le ibod 4s 
TajOTa^fi, ^ . v 

J'filV d^iC I1bti»iièttr de revw M. le mÉréchat 
de Pmras, lie j;4 aeptf^re 2776; il youlat bien 
pie d^f^kl^on que ricdD^et étOBt trè&-imporla«it, il 
pe|^/^%HM d'en parler i.lML le comte de Mau* 
rtpat^ A qœ^sa jd^^aonie^erait bien des dîl&« 

5 



\ 






eultés^ quQ daos peu de temps il enlMftl d^tf ^ê 
chez le roi; que sofi séjour jà Versailles lé %id trait 
danostie cas de sassir les liiotiieftts (aV^ablé^ ^'én 
'conféfter avec terpréniierTmiiistrei- " • * - * î ' ' ^ • 
) tTaltendis^ noô sâÊAs^faekuèbupifëfléeftil* stltle^ 
nouvelle» dâfififeuUéa t]iie taiU de dékds se&àblailsnt 
andoncër ; mais j'arrois tJétoht de bfarei^ tàii^ \^ 
dëgoiïts, et de lasseir, i-lbippé àidéommsktit ^ dé 
«oins V -tqus: eaux ^gBc>ttvaMfit^avoir jiiàêiréir^ HMA 
&HrélalleBdra;d»ijnsl)îk&'-» J ' i^'^-f n' ri 'fM:iM*;f • 

Le mois de janvier arrim 1 9f. )è kaifétUd dé 
l>ubaéjràlrasd'ad0éii^ ^tliam j'attëôdûà/'Trdisnmis 
M;!pa&$èrem ^suivioB^àéve<]j>ai:let àttï&iy et j'ai- 
Jtemdaia tonjôiursvjIuesiJâulelirs^pènrdâtt^ atotft Coûte 
patience^ se pJâigniMQtàdiot 'de aïoi; et ^imtaat 
pli» de moiv cpièdes cinaédiens triompbai!lâit4iatt'^ 
tftœent^ eh {iiiblûùit;qiii^>Ml de JBSeâtftHiËrc^llls ^^i 
son ré9leBittit*iékfîei]Ela:i.M:i ee^qu'oâ ndâlme au 
Falaii:ft}iMÏM./ ' i- »:>..i-'-' :./-.••-: ')î:i P ,'j-:--)i;i 

Ëaeffbt^ inoflirégfleauMf'éimtKiiidtlsièa'avicfns 
tout l'aik^. Mes)Coln&ère$)(avriïi?779) mr'âitôbtèrto< 
i^'on allait jusqu'à iiiré à iPatîsqûeje m^eAlfer»^ 
^;?â/^ avec les supérieurs dé la comédie pourjoueh 
leé. àfitaursi — Eb! par quetimétéi^^ fiiessietirs?.... 
Enfin y fatigué; de leurs* bcpfQte^és> je pris la ré-^ 
solution d'aller préseiilel-mcH^môtlie le ^t^lèmetit 
à M. le comte de MaurêpidpiqaisrcoDMte qn ^it 
fort raipétré à la cémédîb par les idibats^ d^s 
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^mesVestriis et Saint-Yal, je crus devoir patienter 
encore JBdqu^aû momeat oie les esprits seraient liil 
peu calmés par une bonne dëcbidn des supérieurs. 
La bontié -décËdon xles supérieurs arriva : la de- 
moiselle Saint -Val fut exilée, et les esprits ue 
furent poiritèahcfés. 

' Croyant m'apercevoif qti'ik ne se calmeraient 
pfts de long* ^ temps / je pris le parti de passer 
outre ; et le i 5 juillet 1779 , c'esfr4-dire' après 
à^oir inutilement espéisé quelque fin à ces débats 
pendant ime année entière, j'eus f honneur d^- 
drés&er cet interminable r^ement^ïMilecomtô 
de Màur^pâis V noh saAs en avoir prévenu M. 'le 
maréchal de Duras, qui parut a[^rouver asâieas 

ma démarche» * - 

> 

Ma lettre au ministre était une espèce' d'excusé" 
d'oser le distraire' un moment des grands objets 
4)uiToccupâiékit, pburhii en mettre un sous les^ 
jeux ; prë{iré ^\ï^ phts^à- délasser son esprit . à lat 
promeiutdév - -^ 

tS jmillet 1779. 

» Uue petite affairé repose (jùel<5(uefôis des 

n grandes; et' je sais que vbus ne regardez point 

a» 'la littérature française comme un objet âu-des^ 

» sous de vos soiûï*paternëk. 

-' ^ Depuis' loeg-^temps je siiis" à peu près d^actotd 

5. 
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« m9 ?J^W« IÇ^ F®9!^^ gentibbommesde 
1} |ai dfuajpAb'^c. ?^^ ^^ articles d'uo do\iy^u r€g<)^ 
^, vf/^X à f^iif^ à la comédie frajjiçaisej s^riçiit 

^ ti^uçs. 

» Ce règlement est dressé de concert avec; 
? AIi?!?9i!^^ ^Ç^ P^^??i^^^ genuUhoi;o^fts ; il ne 
*i 4'%it (piç ^e Itt,^ 49^^? ^^^ exécution. SjL b 

t «a ««ftsj?s,o|>ieçûops,,q|i^j'aife^ dçsjw 

H ^^Toy. Totrç 9Jt^ç^e sur ^ çl^^gemeat ^ u^ 
>? açji i^ut^iuf3- Je oe sy^s ^ffige^qhpse qiiç 4« vp^ 
^. ^efWÇ k ï?«gif naent l^i-fl^j^ft qMe l'oç 4é- 
» charûera de ses motifs lorsqu'ils ^roiilt $çr>yi k 
ai ^ ùàte. adopter* 

» ]]|^. le mréchal de Ricbiç%^ m>v& ^. àmti^, 
M ai^, sçs observations d^ ^m^ r^iu^ xOl^f. 
J9 vjpX^z , M. le. çomle ^ quç i|5>ps ae somipae^ 
s> point, comme on le dit, des sédilieu.:ç;q))ji- çQOfr 
9> pirent dans les ténèbres ; nous sommes une 
M compagnie d'auteurs , dont les uns font rire , les 
» autres font pleurer; nous demaâdons jtistice aux 
là ç^omédiens/ 1\ protççti(>n^ aux ijtfip^ri^si. ^\& 
n pour arjrajçber la,pren?dçi;e^ il ^|. ,co;);ia^;t|^cei^ 
n par obtenir la seconde y et c'esl; a» i^om dçj ^lu^ 
M les gens de lettres que je là^'adresi^e à vqus, . 

» L'ouyc^ que l'ai rbpnaeiij^ de Vj^v^ adj^s^r 
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p n'est jx^nt 'b<^tlki' Votre ëàbifiët ; $nais il pèùl 
» êtto ëi'cëllMi ^ot^ëié pbaï tBs ptôtaiénàldël 
tt d-« rl9éiflUtà|ë : A^H bêhi , iiUtès iéUlëitieiit^ 
«> Jëfé^^iu;l^^eltôutirâfênlië'uxd\iîtidn^. ' 

^ A Vbir }ë tdn d^i^brtàncê <^ui re^hiè âkîii 
» të ^fëhiÛjnlè a^ ârâclé^^ Vtiaâ tifei péat^tré 
s> de «ètâiV plêniiialéâUàifè ; mà% ^ôUs cliàn^ki 
v> d'àTis, fônqUë Voua rêâé'chilrâ^ qiié rièU h^è&i 
» si cEatôuilIèux qùë l'iàiàîblur'-^tb^è de tous c'éiiiJ 
» ÀotA je iiârlé; et t|\î'kùieUf^ Û MéuH, Ëotii 
w sommes des ballons gonflés dé Vàhîtë ; et (|u*ëti^ 
-> fin, s'il fhut lâëiiëi- te indi, ùné btittiétiiè esfe 
i> beaacbup {Uois difficifê à k-é^lëi:, (ju'uh Étài I 
M Cdndùif^, tôifc dit san& ôffîihsér '^étâortâe; 

il V6m bbnM^é^ mdii trës-rëspëctUeils àiïii 
» IchéàïèAii il é^ hûâé m. Va K^lùs vlVe i^è^on^ 
s. iiàî^iiëë, etc. 'A 

.0uëlt{tlë tem|>s apt^> eè iniliittre, en me t%&* 
dant le projet^ donl il parut conlént^ ihé dit ^tué 
M. le maréchal de Duras ne lui avait jamais parlé 
des auteurs; mais que cela n'était pas élonnant, 
pàtëcr ^à^) lliib§ remb'«rââ§ ëùtëâ ijâefëlles des 
était itàiiéSi MSilmèHï ëhddksé la èomédié ; il |)^ 
taisait ihd-tti^ qy'dh pât â'dbcupef dé ce ^tli 
Icitieluat lëà ggfié dé lettre; 

Je is ce récif àtfx àutéuri Frappés dii siléûcé 
de M. lé knarêclial dé Durds ^ Us ia'assîii^reat €^ué 
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les Soupçons d'un accord secret entre les stvpé^ 
jrieurs de la comédie et moi , s'affermiraient in^ 
failliblement dans l'esprit de tout le monde ^ si je 
ne reprenais sur-le*cbamp le parti de traduire les 
cpmédiçns aux tribunau:^ ordinaires, pour ob- 
teiâr enfin un compte en règle de la comédie^ 
lilais , malgré mou mécontentement , il m'en ^oA-^ 
tait trop de regarder comme perdues trois années 
entières employées à concilier l'affaire , pour aller 
en avant sans en avoir au moina prévenu %, le 
vauNécb^l de Duras* 

. LjC 3 aoiil ^779' encore échauffé de la confé- 
rence des auteurs , j'écrivis à M. le maréchal la 
lettre suivante, qui se ressent un peu de la si^tua- 
fion où leurs soupçons m'avaient jelé« Comme 
eç u'est pas une apologie , mais l'exact énoncé 
de ma conduite que je trace ici, je ne veux pas 
plus omettre ce qui peut m'accuser auprès de 
quelques-uns^ que çq .qui doit nqi'exçuser d|in& 
l'espril^ de tous. 

» Vous avez eu 1$ bonté de me promettre d'as^ 
n sembler Messieurs les premiers gentilshommes 
99 de la chambre , vos confrères, et de m'admettra 
9» à plaider dçvant eux l'exécution du nouveau 
y règlement pour le théâtre français. Depuis 
« deu^ Vks çt demi cçue; affsôre esit reiiM^ do 
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» mmif^.f^^ i quokpi-ÂVQq j;oute la politesse et 
^ lesiëgtip^cbtqtjii liOPÛQ^nQoUa, patient 

» Mais comme à la fio la volonié.se montre. 
9 même à travers les procqdés <jui la dissimulent , 
» je suis obligé de revenir à ropinion générale ^ 
» et de crbire que vous n'avez jamais eu le dessein 
» sérieux de nous faire faire cette justice we 
» vous nous aviez tant promise. 
. ». Remettant .donc l'affaire au point où elle 
» était le jour ou vous m'avez fait l'honneur de 
» m'en parler! pour la première fois^ je vous ppie 
» de vouloir bien me rendre la parole que je 
p VOU& donnai ^ ne point inquiéter les - comé-* 
3» di^nsisuTile compte qu'ils ont à me remettre. * 
• 3» Mon îatention est de donner aux pauvres 
» tpttt ce ^im'esl dû aathéitre^ et de f^ve^poser 
» judiciairement, des. bornes au déni d^ justice 
>» que les;comédiens font aux auteurs. Mes dtioits > 
» sévèrement liquidés dans les tribunaux jenfa» 
» veur despabvres, sérvirontde modèle au compte 
» que dbaque liomme de lettres a droit de de* 
9 mander aux comédiens. 

» Vous voudrez bien , M. le marécbal ^ me 
» rendre lé téinoignage que j'aiiait tout ce que 
^ j'ai pu pour. prévenir cet édat; et toutes les 
jK pièces justificatives de la conduite des auteurs 
9 depuis ideux ans montreront au public que ce 
» n'est qn^près avoir vaineo[ient épuisé toutes lof, 
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»- voitek c«BM»ltàtOH«& qot je tito sds ^leHâiAé; 

> avec diagriit, à péetidn cdle tf uoe «focoSsion 

M Je suis, avec le plus profond respect, 
a M. le maréchal , votce etc. '»■■_ 

te 4 aoôl , je reçus la réponse suivante : 

« J'ai reçu, Moasiear.Ja IcUrâ que «ou avez 
B pris la péibe de m'ccriie, et je vmu avoAe qu« 
M l'ai été lai pen étonné du reproche qu'elfe c«d* 
» tient , (tuisque tous me paraissez dcioter de 1« 

> bonne foi avec laqtieliq je menais coixknl, et 
».do dnir qne j'arais de temÛDer tou l«s dif'fr' 

> rcads cpii s'étaient élevé» eatre vous et Ja eo- 

> médic ^ et méme^le faite un arraa|fe»eiit ^é^ 
» néryl qui pâtéviier tonte disciissioRpav la stôle 
M avec Msssienrs les antieursv Je tous là inMnùt 
» de ce cpi s'était passé «irire au> tamarades et 

> moi, quaud je leilr ai fait part do projet que 
w TOUS aviés bien voala me oomBer, et je toqs ai 
M prié d'en conférer arec M. le marédbal de 
* Ridhelièni 

» Des affaires persoimdke et plu* imporlanles 
» TOUS OUI ébigné de Pans, et^mmi^ernce au- 
» près- duroi m'arotcBuicidepoisb i" janvier, 
M sans avoir été à Paris. Je n'ai resu À* vous m 
a de penonnç, d^ois cette époqpe, âncuoe 
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m leilre ni wieiioe proposiikm; Je ii'ai pisis' datité 
^ <fdie T0tts à'ewfiiez ternis eetté affaire , ou que 
9» voué ne ?èm en fussiez entteteiiu avec M. de 
m Bichelieu > cpiî est pins au fait ^é ftQiqi des dif- 
3» ficultés qui se sont présentées. 

» II ïue Séihbie itléttie âtoitr 6ùï dire que parmi 
9 Messieurs les auteurs plusieurs s'étaient récriés 
» contre rarraogement. Au surplus f Monsieur > 
s» vous êtes k portée de vous en éclaircir auprès 
9» de M. de Riclielieu. Mon Service ne me per- 
^ mettant pas d'aller à Paris , je ne serai pas en 
» position de les suivre. 

» Quant à vos demandes particulières avec la 
» comédie , j^en ignore le détail ; il me semble 
s> qu^il j aurait des moyens de vous concilier. 
» Etablissez vos droits; les comédiens vous ré- 
» pondront * àpbès les avoir examinés ; si vous 
» éles content de leurs réponses, il n'y aura pas 
» malière à procès ; si vous n'êtes pas. satisfait p 
3» vous aurez toujours la ressource que vous pro- 
» pcftez adjourd'hui. 

» Pourquoi venir d'abord à un éclat qui ne 
» peut aller qu'au détriment de ce spectacle , qui 
» n'est déjà que trop en désordre? Vous êtes trop 
i» ]k>lifiéte pévti saisie iin moment 6ù la ferniën- 
» talioi» ëê% pkis ft^te que jaihâis paniii eux. Yoilày 
» MoÉû«M/ éë i^e je pehse. 

•• Je fiob en vous priant de rendre désormais 
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<» pins de jtàticë à ma façon depeater^ cA de me 
» croire încapaUe de cette basse disBimQktipn» 
^ qni, dans toi» les points ^. est ind^ne de moi. 
• . 9» Je fiuis.trèfrf>ariaiteBnent^ Monsieur^ votre, été. 

J'ai eu depuis plusieurs occasions de juger que 
M. le maréchal de Duras avait réellen^ent conservé 
sa bonne volonté pour les auteurs ; mais alors je 
ne vis dans sa réponse qu'un inconcevable oubU 
du passé y soutenu d'un renvoi à cent ans pour 
l'avenir. 

Bien résolu d'assigner les comédiens , et la tête 
ëchaufTée de riae voir oulrageusement soupçonné 
d une part , et pàjé de l'autre par un déni formel 
de justice^ j'adressai sur-le-champ ( 7 août 177^ 
'h. M. le maréchal la réponse suivante^ de la chaleur 
de laquelle je lui ai fait sincèrement mes excuses^ 
lorsque j'ai cru depuis reconnaître qu'il ne nous 
Tesait essuyer que les contradictions qu'il éprou- 
vait lui-même. 

« Monsieur le Maréchal, 

. p La lettre dont, vous m'avez honoré est la 
^ preuve la plus- complette que l'afTaire des au« 

* * 

» leurs dramatiques est malheurensemejit sorti* 
9) de votre mémoire ; et je dis de vQti^œémoire « 
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» parce tjnè le reprocliè que vous me '£Èiites de 
». partager Ifinquiétùdè de mes confrères sur vos 
» dispositions à les obliger^ ne me permet phis 
» d'en douter. 

» Lisez donc 9 je Tdus prie, M. le maréchal y 
a^ avec aUênticm, le rapprochement de tout ce 
if qui s'est passé sur cette affaire , et vous vous 
9? convaincrez avec étobnement que ; revenusAu 
» point d'où nous sommes partis il j a deux ans, 
» nous n'avons £Euit autre chose que tourner dans 
^ u& cerclé oiseux, et perdre nos travaux, notre 
» temps et notre espérance. 

M Par exemple , vous me mandez qailjr aurait 
» moyen de me concilier avec la comédie j que 
» je dois établir aujourd'hui mes droits dewmt 
m elle^ et 4fue les comédiens me répondront après 
» les avoir examinés. Mais vous oubliez, M. le 
^ maréchal , que c'est après avoir vainement posé 
^ ces droits pendant un' an , les avoir établis dans 
3» trente lettres qui ne m'qnt valu de leur part 
a» que des réponses vaines, vagues et sans effet, 
p que je fus traduit par eux devant vous , à Tins- 
M tant où y perdant patience , j'allais forcer, le 
M timbre à la niain > leur comptable de me re-< 
n mettre un état en règle de mes droits contestés. 

» Vous oubliez , M. 16 maréchal , que le vif 
n désir que vous me montrâtes alors , de changer 
n cette iÛscus^onpersQunçUe^QH un arrangement 
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3» général entre ks eomédfem m leé a«ite<i0$^ ffie 
3) détetnniià lsiir>l€«eàt!fap à préfiiéiér vm^ pSfo^. 
31 ities9e9 à ia Toie )«ridtqûe , «t à rassemblai ciie2 
» moi les auteurs mes confrères , poill* H^t* faire 
» pari ée roë béhofs intentrofiB. 

f» Vous oubUeE, M. le marécbai^ ^'àtei'è Waf 
yt ne vouliez ^u être bien édairé siir \e& fiêitiâtiâe» 
» des auteurs pour traachér k d^u^t^tt SéVil et 
» sans Messieurs f%» coirfrër» , qui , dii^eè^Vôiis i 
n TOUS «vaîetit abandonné ët^Ué ]^jif ti^. 

3i YowodbKeB «nocKre qi(e, ^r au ^6^ dtfcite 
» de ma part que vos oci^^pations vo\S^ permis^ 
lA sent dé donnei'à cette afffire Ibmte la »tiite el 
9t l'altentÛEm qu'exilait son BUcôès y \(SW& p^e^^ 
^ mier ntot iiit que ti^te eM^riei ta dmàédie / 
n êi elle ^pposéii le m&mdre obsîitcie à de^ vtèe» 
« aussi judicietiBBSi - : . . ' 

f. V Qui n'aurait pas cru , ètHnim? m6i ^ diapré» 
yr cela y M. le maréGbat^ qu'iin Iratail projeté de 
y* camper); avec vous , fiiit par toits les gëiis de 
» lettres ^ ederigé sur v<i$ obseih^aiîoiiâ j et ler miné 
^ sous vw aufefiîeei, «Hdl rèn^ mi âifieurs 
yi^ dramatiques )e$ ^inmi» ^ ki jiistëtt^fait udubpâs ^ 
» qu'ik téclâfiiënt su)r iem pr^i^ oâvrd^s ! 
» Cependant^ après tfms ans de pâlieti^^e y je suisr 
» refiv-oyé, par votis, à établir de n<^*êau mes 
yf droits d'au leur devant les ëômédiëÉls , cj'eist-à- 
yi dite, à recommencer pëndàQt une auti^e àiuiée 
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» U^\ ee ^ui a été dit. et tait entre eux et mpi , 
3a p4>«u? «Alit^Qc ensuite un nouveau trfdté con* 
^ çilu^^li:#'>^iM» M. le jQdsréekalKie Duras , que 
if l^ ç«tnédî(m9 ne omiKpiaro»! pas d'à^voquer 
Y ^cfff^ à fûl^tant çù, l'im^^atienoe me fera de 
« SPVS^tM t^CittUW.anx: iroieft juridiques. C«s<rà- 
» dire ^ M. le maréchal , que ^ sans vous^^ en dbiï* 
H tfft fi'j ymm wliwiiw à paDeGHqrir em^re une 
») fQi§ J^j f^jT^Ie f «tarant 4^ 'trois aiisdç ti^vaux 
« »Wf4ïis,t!t.dA^@iii3iùutfiesy a^ 
» «iç]|fy(Mir'àllifi(:eu;{¥^EkiK]ioni;^ cofl|tm&je^mè'dis^ 

, ^T«o*9îftC«(¥oye«^dan8yo«refeAU^, Ai^^ 

» . W*»; ^WV*<1^: ^ J^crmBes.voas empêche /de 
» 'îîiîftt ^ <mài$p0rji maïs, tous oublia , M.; le 
* «um^fW ^n'à ki fin dq • Faa passé vous tous 
« iéllîcîtî^tï! dki^^v d'aj^née k Yefsaitf es, pa'r ce 
«: q^!!è^o{^. '«^«rÎM' qu'étant à dnoeure dafn$> le 
% Ûpit..^'b^tlft)]MUJe €omlode>fllbHpi«pasy^¥Ou5 
V» tl9M«M« fiuiileaiesirflB tnicv)nim]4^régter avec 
7i linJ'tfibiire dieflhfiqmfiédieVdanS'd^ moments 
if Dft: «^> di( ifBtafe hû laifiserjaiient un peu de 

«> S^ir «etes^ic» i'^ai setaoîs à AI. \^ eomte de 
1» Sf^ui^epas le nouveau légiemen t du théâtre avec 
"t.vgfe qsssMlNM. Ce ministre > à qui j'ai depuii^ 
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yy pj^ la liberté d'isn demander son jdgeméiit f 
>y m'arépoiidaqit'ii:en était coatenty Knéiis que ja-^ 
» msûsyoQsaeJoiaviessditunmotikiauteursdra^^ 
» matiques , et (fd'û vous ctqj^t trop embarra$sé 
» 4u tracas de», dcteoré , pour qu^it pût vous^ 
» proposer de. penser aux auteurs datts ce mo- 
4 meut^ck .;..!.. ^ ^ 

. » A:.quette.épûqae :donc les atttetiM' drâËDia-' 
¥ tticp»^ peuvent-ils e4>érer qu\)llVcM:Ctf)^ei^ii de 
j^Jlevt afi^dre? :Y.anttil> M. le marédhâl ,^ ^tme^pa*^' 
»< M^»fi^ .à r:épreuyj3: d'unie p^aite inàtàM ?^ et; 
» si tous ces faits étaient connus du public , n'au^ 
H\ riocis-pouspasanitant de partisawdettôsplaihtes^ 
>> f]0(il 7 a de,{^enï sensés dans le rojdàmd"? ^ ' 
¥ Vous 1PÇ «nandes. qpçeire / M, le maréchal/ 
»\ ,qu6 vous avez ouï dire que, parmi les a\Èitetits/ I 

»| phtsiçurs $e soBt récriés contre rarraisgèment^' 
R Hdais vous ouj^Uez: que vous ave^ sii > p)^- nMi;' 
M d^s le temps/ que le point de divi^oîi entré 
«iqiKtIques ssM^ceSi et le coi^ efltîe^ destm^ 
I» l^rs^ ne ptOAait^ que sar le ' vdiù g^afékfal ( dtf 
» T^issfsjBblée;)/ pour lelévatioii d'un second thë&^ 
» tre*^ plusieurs^ Toulaiéét que là deomnde ^en iâf 
» remisç %u.tempsi oiiil'ôii aurait éjf^iliié fduslet 
» moyens d'avoir justice ; et les autres , cfàe 1 oùr 
» conun^nçâ|<p^ celte demanda au ootoi^il du 
» roi; certai|l$i>disaiei)t-3ls , que 'jamais nouf 
» n obtiendriez fion de radmMMtottttoii; de lar 
M comédie. 
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» U esi bien fiàcheuxi^ M. le marécli^^ que 
:» révénemeot semlile jusiffîer- aujourd'hui leurs 
:»: inquiétudœ». A k' vérité > que^ues objels *de 
M discîpUhê iatiérieiire entre des: auteors •oiit[^H 
^ties éostouYcir^ikiialeu^ assatpUéw; m 
?t.:iK>i|s jamais 'douté que tCMis les ▼œpxuese^t^uB' 
.<»> Dissent pour ; ua iS^ieiDant iqifi' menait lepm 
^At^rêU À cofhViert; 5 et tendait à çooM^lidér leurs 
^3» Sfitbèi? II fau)dbrail;.HosiosMppàsqr*que , lues 
•ft I iQto&èridsc.et ' mxi > ne», sonmif^ )ai> iKXDcaes; ni 
oi.àyteuj^s dramatiqâûs; : ' *«. r'' ^ -j* '-I ** 
fo »; Vpus voulez yon^ne^liÂ^iMJleqnaisadiibl -> 
;^ i que YPii${ iM 1 cro jez irdpi Uopaâte ^potir wbk 
^> 4jy^ii9)on|efi(tiow la^jfeniiièdiutatiQàJasdplUs Ipr^^ 
->» r<^u0 jamais >paifai.leà ioàniédRiins ; ;mais. je 'ne 
M,. t^'^^reiis^tpô^t'âux comédiens'': cfes^ a leupt 
-^o^P^x^ii^u]:^ i^ùe;^e demahde jiistiée*; et fqii'dm«- 
»«^^e'>aU>^v>liUii(f|es ooisié£6QS3manqoeat de 
^jiMg^ssé 0i»id'f^té>:Jsîlki}jis8ppéivièur3 èn^fonl 
3tf suffisamment pourvus? Que font au rëgèenieol 
^ <ks auleilrà le&ijri(c2^'semaodbes'4^ 
jf yeu t hiesi tie psb tsôpfondreim )ot}jel ^awQxkwec 
P» .des ïninuji»iy' et^dénnér.' k UaÉËRire «jbes gens! de 
I» leUre&quèlqueSfUnsdesmQifabAt&tropprddi^ués 
» .piràttétreàir^ar la présëâineéentrecesdanbca? 
' . » L'ufiag*e qbe je l&is de. m^ htoinoraires d'au^ 
:f» iteur.en faVeur-^des .pauvjres raont» asbez que 
j» âeci ^'est' pàa ;une ' comhiaaisqa d'écus; mais 
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ii lin m^ym forcée à 4éiaut de tout aulte ^ de 
p QQmlM^ùn^Q: les dro^tades auteu»^ dontlea 
« reppQcbes in'ftSBîçeQt et me Êitiguent» fatam 
n que leur ooefiance m'avait d- abord hopméi 

^ D*aîHçBfSt quand ^ B&méttràis avÉoneim»» 
«I portance petscmneUe à cette déoMon^ est-H 
p p0saible> M. le .maréçlial ; qae Tput tty^eoi 
I» mettiez^ pas voushiiiâme , etn^i^pasdà penser 
«I qu'ea mepaésefitaiit k M. le ■laréclfeQl de Dttra% 
M^ irèsrgnÉdise^iiûm^^ gvntiibomiae de la ebàm- 
« bre du roi, académicien IrgoçaiSr de plus yina- 
^ U»é. sapétL£ùr, du sparlaole naiîoaal pour' eu 
91 iMiitteqie:ki6|ilea4eur et reduesséf les griefe 
• qoi be^dmtià le dégrader, »'ai^ pas du^p^eiih 
m se^f^ diaijç ^ qoie ye lui iesaiainacoiir de k ina^ 
» nièie kt plus ilaitleiis&, ea le priapi de votiloir 
^ bii^ èt]:e:KaBbfti!&(ruoa quçid|e aum iiifëf es- 
in saule ^ux.geDSLdeklA)resLqututîle^à>lacai]ié4ie^ 
». qu'à est beàaqaekpstfaU ^mkpàmp àHii^Êïé- 

M ctieii^?. '.::, :...'[ ■ . ^ •-' « . 

i 9 Qudiempsdoaur,. M. le taairéebal ^ cMyea- 
s» i^us fbû& {irofire à cégler ief uàtm^ dM au^ 
» temrs, que ôefaii. eeùles^di»ttttî(Mit^ iutémûres 
Jt diJL spqc|aole obEgeut l^aolortt^ de s^occtiper 
I» du sj^taole? fispëcczhiaoua^ 4;pi^il y ait jan^aîs 
« im xidispudfe saoBS* querdlet^ à la «wnédie, tel 
» que les tnmiao&qu'on a eMsaraés à nous fiàire 
» espéMT une jusiiee ifiie nous a'afons paa^te^- 
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^ nue : car il est bien clair que y soit avec inten- 
*» lion y ou malheureusement , ou par hasard , 
» nous sommes arrêtés depuis trois ans sur un ' 
» objet de règlement qui, franchement accueilli 
» par VOUS; M. le maréchal , n'aurait pas dû voiiâ 
» occuper trois semaines. 

» n est bien clair encore que M. le maréchal 
» de Richelieu va nous renvoyer vers vous, q|uî 
» nous renvoyer vers lui, lorsqu'il aura fait ses 
» observations. Pour peu qu'il faille après revenir 

» encore à consulter les comédiens , dont on sait 

• 

M déjà que l'avis est de tout garder , puisqu'ils ont 
» tout usurpé ; pour peu qu'on flotte encore une 
» autre couple d'années entre nois demandes et 
n leurs objections , pour peu surtout que le sy»- 
»-tême de démissions, dont les comédiens mena- 
» cent en toute ôcfcasion de faire usage > soit riais 
j» par tMX en avant contre nos demandés , à dé- 
» ftiut de bonne réponse , pouvez-voiis nous dire, 
» M. le maréchal, ce que nous devons faire alors^ 
» et à qui nous devons nous adresser? 

^ Puis donc que l!autorité des supérieurs de la 
» comédie est sans' pou voir ^ir jes comédiens , 
» ne vaudrait-il pas mieux , M. le . maréchal , lais- 
D^sejir décider la question des droits des auteurs 
» aux tribunaux chargés de veiller sur les pro* 
» priétés des citoyens? car, ne pas faire justice , 
M ejk trouver mauvais qu'on la demande ailleurs ^ 

6 
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» est une itfée qui soùlëvei'ait tôuà leà bons es- 
» prits. 

» Je YQw supplie , M. le maréchal, a^.^Qm de 
n tou^lçs auteurs draniatiquea, au nom du public 
» mécontent de l'appauvrissement général du 
n tfaéâXre français^, de vouloir bien peser la fo^-ce 
n de mes représentalions. Certainement on ne 
n. peut disconyeyoir que ce théâtre ne soit aujour- 
H d'I^ui tombé dans le pire état possible , et qyie 
n le plus, n^édiocre théâHre de province» toute 
» proportion- gardée ,, avec, un chélif directeur , 
^ et point d'autre loi q^e sQu iutérét, ne marçhç 
» mietix^ et ne ; coniente plus, le pubjdc que la co- 
^i laédie, frauç^i$e , le spi^,laçle: p^r e:^cell$QCf» ,, 
>> ajant à sa tête, pour directeurs ;,. cpalre hom- 
31 mes de qjLiaUté puissaats^ copsirituéa dans^ le^ 
» plus hautes dignités.^ dont deuT^sç^t de, r^a7 
» démi^ française., ce qui ^^ppose > outre le mér 
» i:ile académique^ un grande apAOPI^j du tlïéliliQ 
n et des beUe8rle|;|res^ 

» Il y a donc un vice, eu' dans îâ constilulion 
* oii dans l'adinrnîsiraiion de ce spectacle;^ et 
M quand nous vous proposons dès moyens sftrS 
• w de ranimer Fémoktion des {tuteurs et dés-àc- 
» teurs, nous voyons avec chagrin qne les jMuS 
A faibles considérations , qu'une craiiilè fHvôle , 
1» une panique terreur que les gens de lettres^ft 
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n tendent sourdement à dominer Fattiorité des 
M gentilshommes de la chambre sur le spectacla^, 
» est le vrai motif qui les empêche de prêter Is^ 
^ main à nos demandes légitimes. 

» Mais puisque c'est à vous , M. le maréchal , 
» que nous nous adressons , nous Siommes donc 
» bien éloignés de contester votre suprématie au 
» spectacle. Nous ! vouloir dominer sur la co- 
» médie! Que Diçu préserve tout homme sage 
» d'avoir une idée aussi contraire à son repos ! 
» Et si tout le pouvoir et les luxui^s réunie^, de 
» quatre' des plu& grands seigneurs du royaume; , 
» ab^ohunent traîtres en cçtjte partie , nç peuvent 
j» réprimer la déplorable anarchie qui désole et 
» détruit Iç théâtre français , comment les gpm 
» 46 lettre^ , qui q'gii)t seulement pa;s ]g crédit 
» d'obtenir j^çtice pour eui^-mémes^ peuvent-i|s 
4> être spupçonnés d'attenter à une autorité qu'ils 
^ n'ont cçssé d'invoquer jusqu'à ce jour ? 

» D'après ces ob9ei:«?atix>Bs> j'aurai ^honneur 
» de voir M. le maréehal de Richeheu ^ comme 
» vous m'y. invitez ; maia si cette teqtative ne me 
n r6usassait>pa& plus que le& précédentes) pouiv- 
j» riez- vous trouver mauvais que je fisse assigner 
» les comédiens à me rendre en justice un compte 
» exant et rigourçui: , qui mettrait dans 1^ plus 
M grand: jonn les produits de la caisse et les abus 

6. 
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» qui se commettent ^ aux dépens des autèurfi^ à 
3» la comédie française ? 

» Je suis avec le plus profond respect ^ 
3» M. le maréchal^ votre ^ elc. 

# • 

Signé Garon du Beaumaughais. 
Voici là réponse à cette lettre. 

« Versailles, le n août 1779. 

» Je n'entreprendrai pas, Monsieur, de ré* 
V pondre à tous les articles contenus dans votre 
» lettre du 7. Mon devoir ne me laissant pas le 
» temps qui serait nécessaire , je me bornerai à 
» quelques réflex:ions qui doivent détruire les- 
» soupçons très-mal fondés que vous persistez à 
» avoir sur ma façon dé penser, et sur ma con-v 
» duite vis-à-vis de vous, 

» Je croyais vous avoir dit ^ d* une façon très-' 
M claire y que j'avais trouvé, de la part de mes 
» camarades , une opposition marquée à Fexé- 
n cation du projet que nous aidions arrêté. Je Vai 
-» discuté très'long' temps vis-à-vis d^eux y et je 
» n^ai pu les vaincre. Je n'ai qu'une voix parmi 
» eux y elle n'est pas prépondérante. Je vous en 
» ai prévenu pour que vous puissiez vaincre les 
1» obsèdes , et je vous prie d'fsa conférer avec 
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» M. de Richelieu. Ma façon de penser n'a point 
» changé; mais elle ne décide pas. 

» Je vous ai parlé du procès que vous vouliez 
» faire aux comédiens^ parce que j*ai cru qu'il ne 
» pouvait que produire un mauvais effet PODR 
n EDXj car , au surplus , que m'importe à moi 
» une affaire de cette espèce ? Je suis trop ' 
» ennemi de tous ces détails y pour qu'on puisse 
» me soupçonner d'y mettre une grande chaleur. 
» J^ai désiré que ce spectacle pût se soutenirj 
» je me suis occupé de ce qui pouvait j contri* 
» buer ; les cabales ^ les intrigues y ont 
» apporté les plus grands ohstaclesj j'en suis 
» bien faqhé , mais je né peux m^en affecter à 
90 un certain point; 

» Pour votre projet même , je peux vous as- 
» surer qu'il j a beaucoup d'auteurs qui se sont 
» donné beaucoup de mouvements pour en em-» 
» pêcher l'effet. 

» Vous me reprochez de n'avoir pas parlé à 
» M. de Maurepas : ce ministre a apparemment 
» trop d'affaires pour se souvenir de tout ce 
n qu'on lui dit ; mais quand vous voudrez , nous 
» lui parlerons ensemble. Je vous avoue que je 
» suis un peu étonné que le désir de plaire s^ 
» MM. les auteurs^ ne m'attire que des reproches 
» et des soupçons ^ au-dessus desquels je me crois 
» en droit de me mettre« Si je ne V avais paa 
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J> pense ^fe ne i^ aurais pas ditj si je ne Vai pas 
\» exécuté y c'est que cela ne dépend pas unique-" 

> ûtent de moi. Voilà ma profession de loi. 

^ Jfe stis très-patfeîlemeût Totirè très-kinnble , 
Signé liE Maaéchal de Diiras. 

* Quand vons atirei ru M. de Richelieu , si 
* TOUS reïiéz à Versaiftes , et (jue vous désiriez 

> de tne voir , ]é serai a tos t)rdres. » 

Ainsi 9 M. fe tnsfféGkd de Dwas a Vtouyé , dAng 
ses confirres^ de l'opposition à Vexécutian dut 
projet que nous at^ions arrêté. Nous hvioQS donc 
arrêté tm projet^ M. le maréchal et tnoi. Il Vm 
discuté très^long-temps devant ses camarades ^ et 
n'a pu les wnncre. M. le tnaréchâl élak; én^c &ol 
tout de mon avis. &a façon de penser n^a point 
ehcmgé y mais eile ne décide pas. L'oppo^lion de 
ses collègues même n'a donc pu f empêcher de, 
reconnaître que j'avais raison. // jn^a parié du 
procès que je w>ulais faire aux comédiens^ parce 
qu'il a cru qu'il ne pouvait que produire un 
maavais effet pœjr eux. Pour eux! cela est 
clair. M. le maréchal pensait donc que le procès 
des auteurs était fuste ; il ne m'arrêtait que par 
bonté pour les comédiens. 

Tous ces aveux isont bien précieux à retenir > 
aujourd'hui que Von parait changer. Pour mom 
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projet , ilVappMmej il en à parlée dit-il^ 'àW* àss 
Maurepm. S'il ne Fawiipas pensé, j il ned'm^ 
raàpasditj e* s'il ne l'a pas exécuté, p'^st qti)3 
•cela ne 4épén4 .p(^ uniquement d^ lui. Vf0l^4 

ç$^ cîrconsliaBiQes ; ^ULas tFOin^ej^o^l; leijiBs pUc^*^ 
£t moi je continue : m^is av^iU 4^ çepr^n^ir^mji 
narration^ Kpion tm ^imUiQ nw coipfce v^ 
flexion &ttr la bizarrerijc 4c çettis affaire. 

M. le maréchal de Duras est de mon Avis ; il 
trouve de rqppositiop daps^ ses confrères; mais, 
ni M. le duc d'AumonI;,, m M. le duc de Pleurjr 
ne se mêlent; du spectacle français ; reste donc^ 
IVLle maréchal de Richelieu : mais je Fai toujours 
trouvé de mon ^vîs toutes les fois que je lui ai 
parlé des auteurs. Si on lit son billet attaché aux 
jiemarques<}u'il a 'faites «û^lept^oj^t 4e t égtement 
cpie M. le maréchal de Duras approuve , on voit 
eombiofi M. le duc de RicdbEeliett muontf e de gi^âcçs 
et de bienveiltance pour nos mgjs^. V^w ^Ofi 
aveu de la justice de lœs demander sur l'^w^iQ- 
i^tioii 4u sMt d^s dttteuss^ voîoi H^ te^ni^s 
.( pa^e ^o du ifçglessient ). JPétails trèa-poison^na' 
iles ^ qui dévoilent la piste nécessité de fmre 

UNE NOUrSLLS APPHÉCfATlQ» pOUr Çf qui 

doit rcs^enir aux auteurs. 

J'eus l'honneur de voir M» k m^t^chal de 
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Richelieu le jour même ( i3 août ) que j'avaî» 
reçu la dernière lellre de M. le maréchal de 
Duras. Le premier me dit que M. le maréchal 
de Duras , bien fâché contre moi des reproches 
dont ma dernière lellre était rempUe , lui avait 
pourtant indiqué un rendez-vous chez lui, oh je 
serais le maître de me trouver moi-même , pour 
essayer eocore une fois d'éviter le procès que je 
paraissais vouloir intenter à la comédie. 

Ou reconnatlra, dans le bUIèt que M. le maré- 
chal de Richeheu me fil l'honneur de m'écrire 
au sujtît de l'assemblée projetée, combien il était 
éloi^>'j)é de mettre des entraves aux demandes des 
auteurs. 

« Paris, ee 3 septemb» ijyS- 

M M, ,1e maréchal de Richelieu sera prêt à la 
» conférence dont M. de Beaumarchais l'instruit 
31 que M. le maréchat de Duras désire ; et, pour 
» qu'il ne l'oubUe pas , il va lui écrire. Mais , 
jt comme il y a tribunal lundi , il présuppose que 
M ce sera lundi malin ; cependant M. le maréchal 
3" de Kichelieu ne sei-ait point étonné que cette 
» affaire fût encore Jort longue j car j depuis 
» bien des années , il n'en a -du finir aucune, 
» de ce genre surtout. <> 
D'où il résulte que tous ceux qui ont pris con- 
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naissance de mes travaux dans cette affaire , sont 
de mon avis r que les deux seuls premiers gentils* 
liommes de la chambra , qui se mêlent du spec- 
tacle y ont pensé comme moi. Et puis , qu'on 
trouve après^ si l'on peut, d'où a pu sortir la dia% 
bolique opposition qui a toujours empêché que 
le bien se fît. 

Le jour de l'assemblée venu (4 septembre 1 779) , 
M. le maréchal de Duras nous assura positivement 
que le roi n'approuvait point qu'on s'occupât d'un 
projet de règlement y et qu'il fallait s'en tenir i 
l'objet pécuniaire du droit des auteurs, sur lequel 
j étais le maître de revenir, en épuisant les moyens 
d'écarter un procès qui nuirait beaucoup aux co- 
médiens; et l'on me demanda si je ne voulais pas 
me prêter à de nouveaux essais. 

Ma réponse, un peu sèche peut-être pour l'oc- 
casion , fut que j'allais en effet recommencer les 
recherches de mes droits d'auteur, puisque M. le 
maréchal assurait que le roi s'opposait à ce que 
ceux qui ont dix fois raison lui demandassent une 
fois justice. Et pour qu'on ne prit point le change 
sur ma résignation , j'ajoutai que quel que fût l'es* 
poir des comédiens d'éluder l'effet de mes recher- 
ches , j'assurais bien qu'ils pourraient me fatiguer 1 
mais qu'ils ne me lasseraient point , et que je 
mettrais tout le temps et les soins convenables à 
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découvrir }n$qa'où la coiuéidie £ca,nçaî$e pouvaft 
porter le crédit d'être impuaémeat in jiji^t^ envers 
tous ceux x[ue leur ja^alheurmeltail; eA rielatioa 
avec elle. 

J:allâis me Tetirer^ lùcsqpeM. <îe La Ferté, 
inteofitant des meoua^ijwoposa, jpùnr m'appaisGCi^ 
de me remettre en main un état de leceile^t dé- 
pense de plusieurs années de la comédie > spus 
ma promesse de ne le communiquer rà .pçr^&offxeî, 
pas même à^me^ conlrèr^s^ avant i^e f .eusse fait 
part^ à la mémç asrsemblée que nous formions en^ 
ce moment^^ du ^c^ésultat de mes iravaiix ^ithmé^ 
tiques, et de l'évaluaiion que j'en .tirerais du vé- 
ritable dsoit des autews sur ks représentations^ 
de leurs ouvrages. 

Cette offre , en effet ^ m'arvéta. Je pitimis de, 
isu§pendre le procès^ et de garder le secret sur 
les papiers qui me seraient confiés^ ne demandani; 
pas mieux que de réduire à des chiffres inconte»- 
4ables une question que trois ans de raisonnements 
€lde débâts n'avaient pas encore effiem^ée. 

Je ne sais comment on s'y prit, mais enfin, 
malgré les r^ngnances de la comédie , je reçus» 
par M de La Perte ^ le 2 1 septembre 1779 , un éta( 
des dépenses de trois années^ et un état de re*^ 
cettes tant des petites loges qne du casuel de I» 
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porte de la comédie française pour les trois mêmes 
années. 

Enfin j muni de ces états plutôt arracha qu'ob* 
tenus y après quatre ans de soins perdus ; muni de 
tous l^s arréËs , lettres- patentes et réglemeatfi pas^ 
ses f c'est de ce moment que je puis dire avoir 
commencé un travail un peu fructueux pour les 
auteurs sies •coai&ères.; et c'est ^son résultat qui 
va Élire la matière de vasà. seocmdie pairtie > plus 
«ssen^Ue qoe la première. 
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SECONDE PARTIE. 

DROITS DBS AUTEURS USURPÉS PAS LKS 
COHÉDIEKS. 

Avant de chercher si la comédie rend ou retient 
aux auteurs ce qui leur appartient sur les repré- 
seutations de leurs ouvrages , il faut savoir en quai 
consisteol leurs droits; quelle loi les a fondés; en 
quel temps celte loi fui donnée; quel était l'étal 
du spectacle lors de sa promulgation ; si cet état 
est le même, aujourd'ui au'on dispute sur l'exé- . 
cution de, la loi. Toutes ces données sont indis- 
pensables, et la question à juger en découle né- 
cessairement 

n parait que la première loi fut la convenance 
réciproque des contraclants ; ce fut même par une 
suite de cette libre convenance que les comédiens, 
craignant de trop payer une pièce présentée en 
l653 , par Quinaut , jeune encore , crurent la 
uiettre au plus bas rabais , en lui offrant le neu- 
vième du produit des représentations qu'aurait sa 
pièce. Or, ce plus bas rabais d'un ouvrage dé- 
daigné , celle olTre du neuvième de la recette , 
n'en est pas moins l'arrangement qui a subsisté 
depuis entre les auteurs et les comédiens. 
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Alors ildùt paraître essenliel.de fixer au moinâ 
jusqu'à quel terme ce neuvième de recelte appar- 
tiendrait à l'auteur. Le plus naturel était celui 
qu'on choisit. 

. Les comédiens dirent aux auteurs : nous aidons 
Vété pour 3oo /iV. de frais par. jourj et V hisser 
ils montent à 5oo //V. ^ à cause du feu ^ de la 
lumière et de Vai^mentation de la garde aux 
poites. f^ousaçez droit au neui^ième de la recette j 
mais quand nousnefesons de recette que nos 
frais y vous sentez qu'il n-y a rien a partager t 
et lorsqu' après plusieurs essais nous voyons que 
la recette ne remonte plus y et que le goût du 
public est usé sur un ouvrage ^ vous devez con* 
sentir à ce que nous cessions de le représenter. 

Cette règle était si simple et si juste, que les 
auteurs l'avaient adoptée sans conteste: aussi les 
premiers réglenients qui furent envoyés aux co- 
médiens par madame la Dauphine ; en i685 , ne 
firent que sanctionner une convention si natu- 
relle. • 

. U est vrai que les coniédiens ne parlèrent pK>int 
alors à l'auteur de ce qui lui reviendrait s'ils re- 
prenaient un jour sa piè^i^^ , et si le goût du public ^ 
échauffé de nouveau sur l'ouvrage y lui donnait 
yn jour des recettes abondantes. De ce silence , 
les comédiens ont conclu depuis que les fruits 
de la reprise des pièces étaient une hérédité 
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prémattiréë , (jaon ne devait pas leur disputer du 
vivant même dts auteiTrs. 

En 1697 y tm nouveau règlement^ donné pour 
réformer quelques abus , confirma l'aucie» ârraq« 
gementdu neuvième^ Ainsi, la foi-d^une conve- 
nance réciproque, sanctionnée par plusieurs ré-^ 
cléments , a maintenu le» auteur» , <fepui» i653 
jusqu'en 1 767 , c^est-à-dire , pendant plus de cent 
ans, dans le droit modéré de tmteherle neuvième 
de la recette ^ les frais ordinaires et fbumaliers 
prélevés j et de jouir de ce neuvième jusque a ce, 
gué là comédie leur eût prouvé^ par deux rc" 
celtes consécuUi^es au-dessous de 'Sooltv. Vété et 
5o0 Itv. rhivery qu'elle n* avait retire que' ses f rais j^ 
et que le goût du public était usé pour Vou-- 
vrage. 

Mais il paraît que Tannée 1757 fut nn temps de 
Laute faveurponrles comédiens français; A celle 
époque , ils avaient fait un tel abus du pmilégo 
de se g'ouvérner eux-méme» , qu'ils devaient 
487,000 livres ; et ils n'en obtinrent pas moins 
de la bonté du roi que S. Ml payât à leur dé- 
charge une somme de 276^000 livres- ,* et au 
moyen d'une autre déduction également de fà^ 
veur , ils se trouvèrent , en 1767 , ne plus devoiy 
que 179,000 Hvres. 

Ils obtinrent déplus la permission de vendre 
à vie cinquante entrées au spectacle ^ lesquelles^ 
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à 5ooo lit»e$ ^îka^cune , devaient leur rendre 
i5<y,ooo lirre», et réduipe ainsi leurs dettes à 
3o,ooo livrés. 

Peodaot qu'ils étaient en train d'pbtenîr , il 
ne leur efl^ e&àîa. pas plus de faire glisser dans 
lïn régtenient intérieur , et non communiqué , 
<jué les auteurs qm jouissaient depuis cent ans du 
neuvième de la recette de leurs pièces , jusqu^à 
et qu elles fusscr^ tombées deux fois de suite 
à 5oo lîv. l'hiver et 3ooliv. l'été, c'est-lbdîre , jus- 
qu'à c^que fes comédiens n'eussent fèât que leur» 
frais^ deux fois de suite vik firent, dis-je, glisser 
tacitement qite- les auteurs cesseraient- a Vavenip 
dejùuïrdu rmuvieme^ aussitôt tf ne là pièce^ aurait 
tombé deux fois de suite au-dessous de 1200 li^i 
Fhis^er et 8t)0 Ih^. rétéi 

(Tétait plus que couper en dieux leur propriété ; 
car SI une'pièce , pour tomber à 5oq livres de re- 
cette, avait pu jouir de douze représentations, 
on sent qtf'elle ue devait plus prétendre qu^auît 
fruits decinqxeprésentations, dès que les corné* 
diensla retireraient à ^îoaKT. de recette. 

On se garda: bien de communiquer alors ée 
règlement anx auteurs qui en étaient pourtant 
Tunique objet. Mais les comédiens osaient tout, 
parce qu'ils se* scfntaient protégés , et qu'ils agîs^ 
saient contre dès gens isolés, dispersés , sans réu-^ 
sion , sans force ^et sans appui ; contre des gens 
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qui avaieDt plus d'intelligence de lepr art qiié 
de connaissance des alFaires^ ou plus d'amour 
de la paix que de fermeté pour défendre leurs 
droits. 

Cette usurpation , ou cette heureuse distraction 
des comédiens , fut le signal d'une foule de dis« 
tractions de la même espèce , qui se succédèrent 
depuis sans interruption. 

Par exemple , une pièce un peu suivie pouvait 
ne pas tomber assez tôt au gré des comédiens, 
0n deux représentations de suite , au-dessous de 
i2oolivres de recette , parce qu'un grand jour 
i succédant à un petit jour, il arrivait souvent que 
la pièce se relevait I^es comédiens , féconds en 
distractions, trouvèrent moyen de communiquer 
les leurs au rédacteur d'un nouveau règlement ; 
il oublia d'écrire après les mots , deux représen^ 
tations y ces petits mots^, de suite y qui se trou- 
vaient dans le premier règlement non conmiu- 
niqué : alors ralternative seule des grands et deii 
peûls jours devant amener en peu de jours 
deux représentations séparées au - dessous de 
moQ \\s. , la pièce se trouva bientôt perdue pour 
l'auteur. 

Il est impossible d'assigner le moyen dont ils 
se servirent pour opérer dans la. tète du rédac- 
teur un* oubli qui tendait à raccourcir encore la 
propriété des auteurs ; ce qu'il y a de vrai , c'^st 
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qné CCS derniers n'enlendirent pas plus parler 
du second règlement , que du premier qui les 
avait coupes en deux* 

On murmurait beaucoup cependant ; mais 
chaque auleur pouvant à peine âtl râper le rang 
d'une nouvelle pièce, en cinq années d'auenle , 
on sent avec quelle facililë un corps permanent 
assurait le fruit «de ses distractioris , en les exer-^ 
çant toujours sur de nouveaux individus. 

Après iavoir beaucoup lu , beaucoup étudié 
les principes de Tancienne convention qui a duré 
un siècle et a été confirmée par divers régie- 
tntnts ^adoptés , et les avoir appliqués à l'élal des 
reeelles iet dépends dd la comédie, au borde- 
reau remis par la comédie en 1776 pour le 
décoftipte du Barbier de Sés^ille , je suis, parvenu 
à former un ré;sultat si exacl sur le droit d'au-* 
teur, qu'il in'a paru trëstimporiant de le ^^ommu*» 
juquer aux! comédîeod. 

Enfin , après bien des difficultés combattues, 
et six nouveau! mois dé patience encore écoulés 
à solliciter une conlérençe où ces objets pussent 
être e:sraminés, je suis parvenu à faire assembler, 
le '23 janvier 1780, cbez M®Gerbier, avocat, 
tout le conseil de la comédie, dont il est membre, 
^composé de trois avocats au parlement, deux au 
conseil;, six comédiens français, un intendant des 
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menus ; et les quatre commissaires de la tittérâ« 
iure, doot j'étais^ s'j sont rendus de leur côté. 

Pour disposer Taudiloire à me porter line àt-- 
tenlion favorable et nécessaire , j*ai commencé 
par lui mettre sous les yeux l'exposé de ma con- 
duite modérée > tel qu'on l'a lu dans la première 
partie* Puis cessant de niontrer ces pièces justi^ 
ficalives de ma patience exemplaire, je leur ai 
dit: 

Pour que la littérature et la comédie , Mes- 
sieurs , aient également à se louer de mon exac- 
titude , je vais , en vous montrant mes travaux» 
vous indiquer jusqu'aux procédés mêmes que j'ai 
employés pour arriver au décompte le plus ceiv 
tain du droit d'auteur. 

1^ Par l'état de recette et dépense de trois ans, 
que la comédie m'a fait remettre , j'ai vu que trois 
années de spectacle n'avaient produit que netiF 
cent soixante-treize représentations à la comédie^ 
J'ai divisé ce nombre en trois, pour obtenir celui 
des représentations d'une année commune prise 
sur trois; ce qui m'a montré que l'année théâ- 
trale n'était pas composée de 56S jours, comme 
l'année civile, mais seulement de 524 jours. J'ai 
donc pris ce nombre pour diviseur de la somme 
de toutes les dépenses et recettes annuelles de la 
comédie ; ce qui donnerait au quotient la dépense 



AUX AUTEURS DRAMATIQUES. 99 

ou lar^elte journalière du speclade dans leurs 
jiistes relations avec les totaux annuels. 

3<» Ce point d'appui trouvé ^ Messieurs , j'ai 
cherché quels objets dans la recette et la dépense 
annuelle de la comédie étaient assez invariables 
pour qu'on put en former la fixation journalière 
par le, diviseur 334. 

Dans la recette, j'ai reconnu que, d'après l'état 
remis par la comédie ,, les petites loges rendent 
par aa, sur le pied de leurs baux, 269,000 livres^ 
lesquelles, divisées par 324 > font par jour 800 liv. 
de recette assurée à la comédie , qu'on doit re- 
garder, comme un démembrement de la recette 
casuelle de la porte , et qu'il y faut ramener. 

Sur la dépense^ j'ai trouvé que l'abonnement 
fait avçc les hôpitaux pour la redevance appelée 
quatt 4^$ paui^res^ coûte par an à la comédie 
60,000 livres, lesquelles, divisées par 324 > fixent 
le coût journalier de cet impôt à 18S liv.', dont 
l'auteur doit payer le neuvième. 

3^ J'ai examiné la dépense dé trois années ^ 
montant , suivant l'état fourni par la comédie , à 
un million 24>ooo livres, en nombres ronds. Si 
l'état est juste, il n'y avait qu'à diviser cette somme 
en trois poi^r avoir la dépense annuelle, laquelle 
ensuite divisée par 324 f nombre établi diviseur 
coqimun, donnerait juste la dépense journalière 
de ce spectacle : rien n'était si simple encore. 
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4^ Un seul objet. Messieurs, ne pouvait pas 
être soumis à cette division générale : c'était la 
recette journalière et casuelle qui se fait à la porte 
de la comédie , parce que le jrfus ou moins d'at 
fluence met une variété infinie danà fcette recette ; 
tnaîs comme on en tient des registres fidèles , le 
relevé de chaque jour,;mis dans toutes ses diffé- 
rences en colonne additionnelle, suivant léf nom- 
bre des jours où chaque pièce nouvelle a été jouée, 
donnerait fidèlement la recette casuelle sur la* 
«[uelte un auteur doit prâever son droit acquis 
du neuvième* 

S9 J'ai remarqué que, par Tarlicle 25 de Fade 
jde société des comédiens , en 1767 , et des lettres- 
patentes enregistrées en 1761 , la comédie avait 
obtenu du roi la permission de vendre à vie cin- 
quante abonnements personnels , à S,eoo livres 
chacun. Sans savoir combien il existait de ces 
abonnements, f ai conclu que tous ceux qui avaient 
été vendus étant un démembrement des recettes 
vde la porte , ainsi que les petites loges , autant il 
s'en trouverait sur les registres , autant il s'en 
compterait par jour de représentation ; sur quoi 
Tau leur prendrait son neuvième. 

Bien assuré de toutes ces données, je me suis 
proposé , Messieurs^ de comparer en votre pré- 
sence le bordereau que la comé.die m'a envoyé 
en 1776, de trente-deux représentations du Bar- 
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hier de Séville^ d'après lequel il revenait /diiaîl-- : 
on à l'auteur , 5,4 18 livres. Je vais le comparer 
avec les vrais éléments de tt compte , tels que je 
viens de les établir j en observant que la comédie 
avait joint à son. bordereau une lettre qui portait 
que ce bordereau était' fait suivant lusage cons- 
tant de la comédie avec MM. les auteurs ; d'où il 
résulte que si ce compte oflfre une somme exacte « 
d'après les données dont nous venons de tomber 
d'accord, tous les auteurs qui avaient sourdement 
réclamé , depuis trente ans , contre de prétendues 
usurpations de la comédie , seront reconnus dans 
leur tort; et que, dans le cas contraire, ce sera 
la comédie : c'est ce qu'il fallait essayer de fixer 
une bonne fois pour remédier au mal, de quelque 
part qu'il vint, et tâcher de ramener,!^ paix et 
la bonne intelligeniae entre Içs deux partis. 

Copie du bordereau en^ojé par la comédie. 

PART d'auteur. 

M* de Beaumarchais^ pour trentC'deux repré^ 
sentations du jBarbier de Séville ^ comédie en 
quatre actes. 

Recettes journalières pour 

trente-deux représentai.* 68,566^ ^ 
Abonnements des petites S 78,166*^ 

loges, à 5oo liv. par jour. 9,600 \ 
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V^autre part. 78,166^ »• >»* 

• « 

Sur quoi à déduire : 

Quart des hôpitaux. 19^541^^ 10* 

Frais ordinaires et 
journaliers , à 
3oo liv. par jour. . 9,600 » 

198 soldats assis- 
tants, à 20*. .... 128 » 

Frais extr^ordinai^ 
res par jour .... 128 » 

Reste net de la recette 48,768 10 » 

Dont lé neuvième pour le droit 
d'auteur est de 5,4^8 i4 5 

Alors , fesant mes rapprochements , j'ai dit : 
Vous voyez, Messieurs, au premier article du 
bordereau , pour trente<*deux représentations du 
Barbier de S Sigillé , reçu à la porte , 68,566 liv. 
Il n'y aurait pu avoir ici qu'une erreur d'addi- 
tion ; mais comme elle s'est trouvée sans faute , 
je passe aux autres points du bordereau. 

Deuxième article. Pour l'abonnement des pe- 
tites loges , 5oo liv. par jour , pour trente-deux 
représentations , font 9,600 liv. 

Comparant cette somme de 5oo livres avec le 
produit de 800 livres par jour que portent au 
^ quotient les 2 69,000 «livres de recette annuelle , 
morcelée par le diviseur 324 > je demande , Mes- 
sieurs ^ quelle explication I'oq peut donner deist 
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différence des 3oo livres du bordereau de la co- 
médie, au produit réel de 800 livres par jour? 

M« Gerbier a répondu , pour la comédie , que 
ti les petites loges n'étaient portées sur le borde- 
reau qu'à 3oo liy. par jour, quoiqu'elles en ren- 
dissent réellement 800 , c'est qu'on offrait à l'au- 
teur une compensation raisonnable , en ne lui 
comptant aussi les frais journaliers que sur le pied 
de 3oo liv. , quoiqu'ils coûtassent beaucoup da- 
vantage à la dQmédie : ce qu'on reconnaîtrait k 
l'examen de l'article des frais. 

Je me suis permis de répliquer qo^- me seni- 
blait plus convenable ,. en présentant un compte 9 
d'y porter la recette et la dépense à leur valeur 
exacte , que d'altérer Tune et l'autre par - une 
compensation obscure ou arbitraire ; question 
sur laquelle je me proposais de revenir à l'article 
des (rais. Et j'ai, continué l'examen avec eux.' 

Dans le bordereau , Messieurs , la comédie 
porte le quart des hôpitaux , sur la recette des 
trente -deux représentations du Barbier de Se- 
ville y à 19,542 liv., dont le neuvième, supporté 
par l'auteur, est de .3, 171 liv. 8 sous. Je ne puis 
m'empécher d'observer ici que , suivant l'état 
général des dépenses fourni par la comédie, 
elle convient ne payer aux hôpitaux que 60,000 1. 
par an, lesquelles, divisées par 32^ 9 donnent une 
dépcuQse journalière de x85 liv. au profit des paur 
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vres. Si, multipliant, ai 'je dit, ces i85 Uv.pat 
trentenleux représenlalions , on trouve en résuif 
tal les 19,542 liv. portées au bordereau de la co- 
médie, ee bordereau sera exiictf mais trente-deux 
fois x85 liv. ne font que 5,^20 , dont lé neuvième 
à pàjer par l'auteur est 667 liv. La différence de 
cetle somme à celle du bordereau, 3,171 1* 9 forme 
donc encore au dommage de l'auteur une erreur 
de i,5i4 livres. Que d'erreurs. Messieurs! que 
d'erreurs! 

M^ Gerbier a répondu, pour la comédie , que 
Tabonnemcnt qu'elle avait fait avec les pauvres 
De pouvait profiler à MM. les auteurs; qu'A la 
vérité y ils prenaient part pour un neuvième dan» 
la société le Jour de chaque représentation do 
leurs pièces y mais qu'iYy n'étaient pas associée 
à la comédie ni aux comédiens : d ou il résultait 
que l'abonnement annuel qu'elle avait fait aved 
les pauvres , était son affaire particulière ; que si 
elle y gagnait , c'était un bénéfice qui n'avait 
rien de commun avec celui des représentations 
dans lesquelles les auteurs ont droit;, que si elle 
y perdait, MM. les auteurs seraient. bien fandé9 
à rejeter cet abonnement comme une chose 
étrangère; en un jnot ,. que ce traite était ua 
marché parliculier que toule personne aurait pu 
faire avec les hôpitaux , et qu'il était contre tout 
principe de vouloir en faille une ferme commune 
entre les auteurs et la comédie. 
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• Je me suis permis de répliquer, i® qaeM« Ger- 
Lier savait aussi bien que nioi qu'il n'j avait arrêt 
ni règlement qui soumit les auteurs a payer ni 
l'orchestre y ni les ballets , ni riUumin«')tion , ni 
les pauvres ; mais qu'il est dit seulement, dans 
les règlements, qu^ après tous les objets de déi 
pense journalière acquittée par la comédie ^ 
la somme djui reste en recette sera dii^isée en 
neuf parts ^ dont huit appartiendront aux corné'- 
diens , et la neuvième h V auteur : d'où il résulte 
que le neuvième de l'auteur doit se prélever net 
Sur la recelle entière appartenante aux corné-* 
diens ^ tous frais journaliers acquittés par eux. 
Or , une portion de ces frais journaliers étant 
cette somme de i85 liv. que la comédie paye 
aux pauvres , je n'entends pas bien par quel prin- 
cipe les comédiens prétendraient faire passer à 
l'auteur , dans leurs frais journaliers y sur le pied 
de 610 liv. i4 s* 7 den. de dépense ^ un impôt 
qui ne leur coûte à eux-mêmes que i85 liv. par 
jour. C'est faire payer aux auteurs , sur Je pied 
de 198,000 liv* par an, ce quils ne payent que 
60,000 liv. Il y a i38,ooo liv. d'erreur sur cet 
article , au préjudice des auteurs. 

s^ Que si les comédiens se sont rendus fermiers 
des pauvres sur le débet de leur quarts ils se sont' 
aussi rendus fermiers de^ riches sur la recelte des 
petites loges ; or ^ on sait bien qu'afin de louer ces 
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loges pour tous les jours de l'anDée , ils donnent, 
sur le pied de 3 liv. lo s. par jour , trois cent vingt 
places , dont plus de la moitié aurait rendu G liv. 
chacune , toutes les fois que les nouveautés attirent 
du monde , si ces places eussent été laissées au 
public ; et si l'argument de M* Gerbier est bon , 
qui dit qu'en cas de perte sur un abonnement 
annuel f que la comédie voudrait Jaire partager 
aux auteurs j ceux-ci seraient bien fondés à re- 
jeter l'abonnement comme chose étran^re à eux, 
ils ont donc le droit rigoureux , suivant -M« Ger- 
bier lui - même , de rejeter cet abonnement de 
peliles loges , et de demander compte aux comé- 
diens de trois cent vingt places , partie sur le pied 
de 6 lîv. , qui rendraient de 16 à iSooliv. par jour, 
au lieu de 800 liv. que la comédie leur passe ; car 
il n'y aurait ni raison ni équité de prétendre 
forcer un auteur à entrer dans l'abonnement an- 
nuel des petites loges , qui lui fait perdre gros , 
en refusant de l'admettre à celui des hôpitaux 
où il y*a quelque bénéfice à. faire. 

Ne trouvez donc pas mauvais , ai-je continué , 
que nous usions de votre propre argument pour 
démontrer que notre réclamation sur le quart des 
pauvres est non seulement juste , mais toute 
entière à l'avantage de la comédie ; car si l'on 
nous renvoyait en l'état de payer les hôpitaux , 
et de toucher franchement toute la recelte , sans 
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entrer dans aucun affermage des pauvres ni des 
riches ; il j aurait loo pour loo de gain sur le 
marché pour les auteurs. 

Quatrième article du bordereau de la comédie. 

A 3oo livres de frais par jour , trente-deux re- 
présentations font . . . . • . . 9,600 livi 

Je me rappelle ici y Messieurs y ai-je dit , que 
la comédie/ dans sa première réponse y a proposé 
la modicité de cette dépense comme une corn* 
pensation du même prix de 3oo livres , auquel 
elle réduisait vaguement le produit des petites 
lo^es par jour; et ma réplique fut qu'un compta 
exact de la dépense valait mieux qu'une altéra- 
tion obscure de la recette , pour servir de com- 
pensation à cette dépense aussi vaguement al- 
térée : je crois donc devoir en fixer arithmétique- 
ment les rapports devant l'assemblée. 

En examinant le compte de la comédie y j'ai 
trouvé pour trois années, au total de la dépense y 
1,025,476 livres ^ fesant pour chaque année 
34i,i581iv. en nombre rond , dont j'ai cru de- 
voir retrancher douze articles abusivement portés 
en dépense y fesant ensemble une somme de 
107,402 liv. ; ce qui réduit la dépense réelle d^ 
chaque année à 255,756 livres. Alors, usant di 
diviseur 32^ établi pour extraire de tout ce qii 
est annuel la recette ou la dépense jouirnalièr' , 
j^ai cru reconnaître évidemment que les fria 
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journaliers dans Lesquels les auteurs doivent 
entrer pour un neuvième , montent à 72 1 livres ^ 
le quart des panures compris/ et en- supposant 
encore que tous les àrlicles portés sur 1 état soient 
exacts , ce que je me propose d'examiner. Puis 
retranchant de cette, dépense joumàliëFe de 
721 liv. la somme de i851iv, pour le quart des 
pauvres , je suis arrivé à la solution exacte du 
problème des frais intérieurs, de la comédie , qui 
0e montent à 5561iv« par jour. 

Ainsi la comédie y selon moi , se proposant 
de compenser les petites loges par la dépense 
journalière , sans le quart des pauvres , se trompe 
encore , au préjudice des auteurs , de 264 livres 
par jour. Eh, quoi! Messieurs, pas un seul article 
sans perte ? 

A cela M« Gerbier a répondu, pour la comédie, 
que sur les douze articles retranchés par moi , de 
la dépense , et montant par année à 107,/ioo liv., 
la comédie passait condamnation sur six , comme 
justement taxés par moi d'erreur, de double ou 
de faux emploi ; lesquels sont : 

Soldats assistants 4,5 18^ 6» 8* 

Jetons du répertoire . . . . 9,101 » » 

Jetons de lectures. 7^92 » ^ 

Paris d'auteurs i4,586 » » 

Voyages à la cour 7,027 6 8 

42;324 i3 4 
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D'autre paru k^yl%l:^ i3» 4* 

Gapitalion , et frais y at- 
tachés. . .!•.•..,. 1,543 » >• 

43,866 i3 4" 

Maïs il a observé que les six antres articles , qui 
Sont: 

rensions d'auteurs retirés. . 18,902* 8» »* 

Pensions d'employés retirés' 387 » » 

Rentes constituées ..... 24»753 6 8 

Intérêts des fonds d acteurs. 8,58o » » 

Feux d'acteurs . 9>iio 6 8 

Jetoiis aux pensionnaires. . 1,800 » » 
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63,553 1 . 4 

Il a, dis- je, observé que ces mc articles devaient 
rentrer dans les dépenses journalières. 

Mais ce n'étaient pas de simples apeftous qtii pou- 
vaient militîer contre l-étude approfondie ; que 
j avais faite de^ objete mal portés j en dépense 
aux anteui^s ; et qu'il en fallait sopstraû^e.'Pour le 
prouver, je me hâtai d'en discuter lef^us fort 'aiV 
ticle en leur présente , celui des il%qÔo liv. de 

« 

rentes constituées par la comédie. 

^ Vous vous rappelez. Messieurs, «qu'en- 1761 i 
lors de l'enregistrement - de l'acte de société • d6p 
comédiens, et des lettres-patentes, le roi étant 
venu au secoure de la Cjpmédie qu'un désordre 
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antérieur av^it endeltée de 4^7^000 lîr. > elle $é 
trouva, grâce à la générosité de sa majesté ^jpe 
plus devoir , que 179,000 liv. Vous vous rappelez 
aussi que les abonnements à viç^ vendus S^ooo liv* 
chacun par la comédie^ avec la permission du 
roi ( et qu'on dit être au nombre de dix ) , ont 
fait rentrer alors à la comédie une somme de 
Soyooo liv. applicable au paiement du reliquajfde 
ses dettes y ce qui les réduisaient^ en 17641 à 
1407000 liv. , sans compter tous les fonds destinés 
par les letlres-patentes à ce même aquittement, 
et qui sont provenus depuis des parts ou portions 
de. parts de comédiens morts ou retirés y mises 
^n séquestre jusqu'au remplacement des ac- 
teurs ; ce qui y en seize années , a du éteindre y et 
au*delà y les i49iOOO liv. que la comédie redevait 
alors. 

- Néanm^oiiis la comédie présenjie au;?c ajiiteurs ^ 
eo i78o> pour 25^ooo liv. de rentes par elle cq^- 
tituées, au paiement desquelles elle pr^^end }es 
forcer d'entrer pour un neuvième , d'où l'on vpit 
Messieurs , qu'au lieu d'avoir payé les i49>ooo liv. 
qu'elle devait en 1764 9 ]a cpmédie a fait depuis 
pour 600^000 liv. de dettes, en quinze ou seize 
ans ;. malgi^é une recette annuelle de plus de 
720,000 liv. Qu'en doit-on conclure? , ^ 

: Ou ces 600,000 1. empruntées ont un emploi fruc- 
tueux^ et alors cet emploi compense, et au-delà; 
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Klitérêt dt rcmprunt ; ou cet emprunt est le fruit 
d'ua nouveau désordre : alors il devient encore 
plus étranger aux auteurs. Un pareil abus pour* 
rait se propager à Tinfini ; il dénote un vice actuel 
«t toujours subsistant dans l'administration du 
spectacle : aussi , loin d'entrer dans ces dépenses 
abxisives , les auteurs sont-ils en droit de les écar- 
ter y tant qu'on né leur expliquera pas clairement 
à quel titre on a emprunté 600^000 liv. en quinze 
ans , et ce qu'elles sont devenues ! Voilà pourquoi 
)e les ai rejetées de l'état des dépenses. 

Si tous les autres articles , Messieurs , étaient 
soumis au même examen , li pourrait bien se trou- 
ver sur chacun d'eux un pareil abus. Jetons un 
coup d'œil sur l'article appelé ^cz^j? d' acteurs, 
montant à 9,110 liv. Ou ce nom. sert à couvrir 
une rétribution que chaque acteur prend sur la 
masse des bénéfices, alors c'est un article de re* 
cette pour la comédie , «t non une dépense : il y 
a faux emploi; ou ce sont réeUemept des voies de 
bois achetées pour le chauffage , cela en fait en- 
viron quatre cents voies , sans les feux généraux 
des fo jers , des poêles > etc. , qui se montent , sui- 
vant l'état de la comédie ; à S^ooo Uv. ou ''cent 
«rente voies de bois; cela ferait donc, en tout^ 
cinq cent trente voies pour chaque hiver à la cor 
médie 1 Chose aussi improbable que les 600,000 1. 
de dettes contractées en quinze ans. 
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Enfin, profitant; du silence de rassemblée que 
cettei manière' a lisière el jusle de compter élon« 
nait un peu, j*ai ajouté , sans m'arréter : Un mot 
aussi 9 Messieurs « sur les pensions d'acleurs reth^és. 
Cet article y quiixnonle à ig^ooo Uv.» est égale* 
ment étranger aiiz auteuri. 

La comédie gagne par an ( y compris le neu- 
vième des auteurs y. et ses dépense^ payées) 
485,677 liv. 12 s. Si les auteurs vivants parla* 
geaicnt tous les jours de l'année le neuvième de 
celle recetle, ils loucheraient par an 53,743 Kv.; 
maisi suivant les.comples donnés par la comédie, 
poui^ trois années , leb auteurs \ivanls n ont lou* 
ché, par an ^ que i4386 Irv. de neuvième : il est 
donc resté aux comédiens pour leur héritage des 
auteurs morts , . ou ne partageant plus , et en pur 
gain; alors, sur tous les neuvièmes d'une année, 
39,366 &v. Geti,e somme, prise. sur Jes auteurs rer 
tirés , est pins tquc suffisante pour payer ig,ooo L 
de pension auxacteurs retirés.; . car ici l'emploi se 
trouhre.identiqiiç :^xl reste encore sur cet objet plus 
de 3o,ooo4iv. de bénéfice aux comédiens emexer- 
tîice:; ainsi du reste* • . 

Maîs' je wi'aperçois , leur dis-je en me repre- 
nant, que la comédie voit avec chagrin qu'oft 
porte une inquisition aussi sévère sur ses a£Paircs 
intérieures j je lui avoue à mon tour que c'est 
avec peine que- je m'y livre , et que j'entrerai xq>^ 
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lontiersdans tons les moyens àécéats de Itii.épar^ 
gner cette recherche , qui pourrait se renouvelée 
désagréablement pour elle à chaque décompte 
d'auteur^ car ils en ont le droit rigoureux. . > 

Il ne fut rien conclu dans cette. séance , noa 
plus que dans beaucoup d'autres conférences par^ 
ticulières entre les conseils dç la comédie et moi. 
M^ Gerbier^ voyant qu'il n'était pas possible de 
m'entamer en détail ^ proposa de trancher en grod 
sur toutes les difficultés , en fesantune masse, de 
kn différence que tous les ol^ets contestés pour 
vaient produire , et se relâchant ensuite de part 
et d'autre de la moitié de cette masse. 

Je ' n'acceptai point cette offre , parce qu'elle 
ne présentait aucun point fixe qui put servir, dans 
la suite ^ de base aux comptes qui seraient à. faire 
avec les auteurs, ce qui était le principal but.de 
mes travaux ; et parce que ceux-j^ci avaient, trop à 
perdre dans le sacrifice qu'on leur demandait. 

Après avoir cherché , proposé, débattu plu'» 
sieurs autres idées de conciliation , j avoir; même 
i^pdé de nouveau les autres membres du conseil 
et les députés de la comédie, pour en délibérer 
avec eux , on s'est enfin unanimement fixé dans 
le conseil de la comédie à me proposer de laire 
justice aux auteurs , 

lo Sur tes six premiers articles par moi retran- 
chés d^sdépenses, et montant à peu près à 44><H>oi. 

8 
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2^ De convenir avec moi d'ua exameo ultérieur 
sur Tarticle des 600^000 liv. .de dettes de la corné* 
die y et autres articles retranchés par moi y pour 
juger 'en conoaissance de causé s'ils font partie , 
ou non,, de la dépense que les auteurs doivent 
supporter. 

. .S<> DeQe faire supporter aux auteurs le neu- 
vième du quart des pauvres , que sur. le pied de 
l'abonnement annuel 

.4^ De leur tenir un compte exact du produit 
•des petites loges , suivant la teneur de leurs baux; 
Àu mojicn de quoi MM. les auteurs n élèveraient 
plus de difficultés sur tous l^s articles de dépense ^ 
qui demeuraient fixés par m,on examen : le 
vilroit d'examen de tous les chefs de dépenses ^ 
m'ayant fait accepter lesrconditions offertes. 

M^ Gerbier a conseillé à toute la. comédie ^t 
beaucoup réfléchir sur cet exposé y sur le vœu 
^de ses conseils et des comédiens députés qui ont 
eu la connaissance la plus dét^RUéé de tous mes 
calculs 4 et de prendre une délibération qui, 
dans la position des choses , ne pouvait plus être 
que de souscrire à ce plan d'arrangement y ou 
de plaider avec les auteurs. 

Sur quoi , le premier mars 1780, .la matière 
jmise en délibération y il a été arrêté à l'unani- 
mibi absolue de la comédie et de ses conseils. 
^e-, pour donnera MM. les aijiteurs uAe. preuve 
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du désir qu'ont les * comédiens de vivre en paix 
avec eux;, et d éviter- toute espèce de procès , la 
comédie adopte le plan d'arrangement ci-dessus;, 
mais on a verbalement ajouté que son engage- 
ment à cet égard ne peut avoir lieu que pour^ 
les comptes à faire par la suite , et pour les comptes 
seulement qui restent à fihir avec ceux de MlVUeii 
auteurs qui n'ont pas encore touché, leur neu- 
vième. 

J'ai observé à mon tour que ^ d'après la discus- 
sion que je venais de faire des articles, du bor-< 
dfirèau de la comédie po^ Je Barbier de Sépilfe^ 
il élait évident qu'il en résultait pour l'auteur une 
perte de plus d'un tiers pour ses droils ; et que , 
sur Tassurance que la comédie m'avait donnée 
que ce décompte était modelé sur . tous les dé« 
comptes passés 9 envoyés par elle aux auteuf^ ^ 
on devait conclure que depuis trenle ans chaque 
auteur! ayant ré^ un pareil . bordereau , avail 
souffert, une pareille pér le. ! 

Que y dans tous les Iribunatix du nlondie oii 
l'erreur dé compte ne se couvre point , et lusur- 
pation ne prescrit jamais , la restitution que 
j'obtenais pour moi détenais uki titre de. récla-, 
maéon pour tous le$ auteurs qu'on avai| trompé^ 
sciemment ou par erreur , dans lous les cpmpies, 
readûs.dç. leur droit de partage ; que l^e sacrifice 
que lj)a dçmancïaU dtf Wules les distractioi^s. quQ; 

8/ 
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la comédie s^était permises à leur préjudice^ était 
un Ckbjel: trop conmdirable pour que je prisse sur 
^moi dé i'impjoser aux auteurs y à Titiataitl même 
6« }ç venais d'en démontrer et Texisteace et l'é- 
tendue ; qu'en conséquence y fe ne prenais ea 
leur nom d'engragement à cet égard cpie^ ponii 
l'avenir y laissant à chacun des au letars qui avaient 
terminé, kur c(»ïipte avec la comédie y le droit de 
réclamer^ s'ils le jugeaient à propos , ce quileoF 
ft été retranche injustement de leur part idaiis les 
produits y ainsi que je venais de le faire pour mol^ 
jçdérae; ce qui, j'espéraîs^^ n'arriverait pas^ si l'ac- 
cord à f amiable s'exécutait de bonne foi. 

Cette assenablée n'ariesi terminé dé positif. 

Mais le dimanche â mars 1780 , la comédie 
ajont député sept de ses membres, pour assurcp 
aux quatre commissaires de la Kttéiialure j eo 
présence de tout son conseil assemblé ches» 
Hf^ Gerbier> que l'intention &t la cfomédie était 
de terminer à l'amiable à ce» con^itionsL ^ doni 
il serait fait un exposé très^xact y j'ai répoi^du 
qu'en acceptant cet arrangement pour les auteurs, 
je Vo;)^is avec peine subs^tét enco^ dans ce plan 
même le germé de perpétuelles difficultés , parce 
que l'on ne pourrait "^ter à chaque atiieur le 
droit d'examiner fous les ehe& d^ dépensés^ ei^ 
comptant avec la comédie; qtfà la vérité, il tLji 
am:ait plus de conlestatiou su^ les objeli^ de rc- 
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ceues i[cà n'étsimà qse dès démembreoi^ts de 
celie de la porte > dàzn laqneye ik rentrai wt iow^ 
^oivaût le prodiBi; réel , et comme ea ajant été 
ab«isiv€fffiei¥t nstranchés; mais i|ue j aurais biem 
^iéôré ^'tttie parère fiidté put être élâblie 8ur 
les objete de dépense , afin de tirer la comète db 
jauger d'une inqbisiOtoii Entore^ qtii ne pourrait 
que lui déplaire et Ipi idifiiter souvent jbeauboup 
d'embarrks. 

Eufifi^ û^a^pé comme d'un coup de lamtèrev 
j'ai prppose a l'assemblée de.cfaercker une sonimè 
moyfsmie, 1^ à^j fixer les fixais jour&aliers de ^la 
<îOB)édie r dont chaque autair ^ à TaTeiiir , aup^ 
|k)i^éraàt le neuvième sans exaàien ni conteste \ 
^u Iti^yeb de quoi le décompté de chaque pièce 
né ferail' très-aisément* 

, Tout le monde applaudit ; où. me demande 
4]uel est moil mot? Je r^onds que mes calcids 
tn'ajant donne 523 liv. de frais journaliers , je 
ptopose celle sommé ocmune la plus juste qui mer 
«Tienne à l'esprit. 

M^ Gerbiei' prie les quatre commissaires de la 
littérawre die passer dans une autre pièce , pour 
que les sept comédiens ptdssent déHbérer avec 
leurs conseils. » 

Mais en rentrant , on ie trouve {^us éloigné 
que jamais > et M® Gerbier soutient le refus des 
comédiens par l'argument que la masse totale 
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des frais , tels qbe la comédie les a tOQJoQU 
comptés-aax auteurs , se monte à plus de 1 5oo Ut. 
par jour ; que ma plus grande tiéductioD les por- 
tant à 523 liv. , le moyea terme ne pouvait être 
celle somme ainsi réduite , mais un miËeiï entre 
les deox sommes. 

Et moi qui vois qu'oo oublie lepriaotpe, je 
ne hâle de leur rappela qu'ils prenhéot l'abut 
pour la loi : que, par les données et discuasioQs 
qu'oD a vues, la surpaye du quart des.pàuvreSf 
< ia perte résultante pour l'auteur, d'une fausse 
compensation entre la recette des petiùss loges et 
la dépense journalière y les six objets retranchés 
par eux de la dépense comme faux ou doubla 
emploi , devant être proscrits puisqu'ils étaient 
le fondement trop réel de justes réclamalions des 
auteurs dramatiques , il ne fallait cbercber un 
moyen ferme entre mon résultat et celui de la 
comédie , qu'après que tous ces objets , reconnus 
vicieux , seraient absolument rejelés du compte ; 
que MM. les comédiens étant de plus convenus 
prudetament d'en retrancher aussi les intérêts de 
l'emprunt abusif de 600,000 liv., je trouvais, 
moi , que leur résultat donnait pour la dépense 
iournalière ( non (»>mpris le quart des pauvres ) 
636 liv-, qui pourraient eneore se trouver réduiies 
lorsque j'en scruterais avec soin les détails ; que 
pour finir à ramiidt>lc je consentais à porter les 
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fixais fournaliers pour raVenir à 56ô liv. , niais que 
je n'irais pas au*délà. 

Alors 'M. Jabineau y V avocat ^ s^ étant écrié : 
Messieurs , 6oo lii^. ! c'est le double de ce qui est 
'fixé par V ancien arrêt du conseil y pour les frais 
joumalieYs y et lés comédiens seront contents ! 
Chacun is'est réuni à son cri de 6oô Bv. .; même 
les trois autres commissaires des auteurs, qui ont 
voulu Faire un dernier sacrifice à la paix; eh 
sorte que , matgré ma résistance trop bien fon- 
dée, je me suis vu forcé d'y accéder, et de passer 
Tes frais à 600 Kv. par jour. 

L'on est convenu de proposer à la comédie \e 
résultat de cette dernière assemblée, pour quelle ' 
'réfléchît encore une fois sur le parti, qu'elle de- 
vait ptendre. ^ 



IC 



Ce qui suit est qopié sur Vacte con^iliatoire 
centre les auteurs et les comédiens y tel qu'il e^t 
annsx4 'à la minute de V arrêt du conseil 4^i 
i,%% p\ai 178a 

' . « Gejourd'hui onze mars 1:7809 la matière mise 
.9 en délibération , il a été arrêté à Vunanimitfi 
9> absolue dç la comédie et de ses;^ conseils : que> 
y^ pour donner, à MM. kfs^^ auteurs une preuve 
- » d*égards , de considération , et du désir siacè|;e 
» qu'ont les comédiens de leur faire justice , et 
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» d'éviter toutes sortes de procès et de diffictill^ 
» avec eux y la comédie adopte en entier le plao 
A> d'arrangement concerté entre $on eonsdl , ses 
a> propres députés, et MM. Sauririy Marmontel ^ 
j» Sedaine et Caron de Beaumarchais ^ conuoe 
». commissair^es et députés de M]\f[. lej$ auteurs. 
PS dont ils ont -été. priés de joindre à cet acte les 
30 pouvoirs de transiger en leur nom .; en çoi^ 
f^, séquence il a été arrêté et fixe ee qui suit : 
. . » 1^ A compter de ce }our ^ soit pour les pièces 
» nouvelles qui seront jouées à l'avenir y soit pouf 
» celles dont les auteurs n'ont pas encore louché 
. ji leur neuvième , tous les frais journaliei^ et or- 
» dinaires de la comédie demeureront fixés par 
9f chaque jour de représentation t à la somme de 
.» 600 livres , laquelle somme sera prélevée sur 
» la recette brute du ispectacle > ainsi que le quart 
'» des pauvres, dont il va êll^ parlé; et le neu- 
» vième, douzième, où dix-hiittième du restant 
•ti du produit net (suivant retendue des pièces) 
» appartiendra à chaque auteur , lanf qu -il atifa 
« droit au partage avec les comédiens. 

î) 2^ Par rapport aux frais extraoniiiiaipes , la 
«r comédie eh traitei^a aVèc l'auteur à Tamiable, 
» lorsqu'il «erâ queslioii de mettre la pièce à -l'é- 
» lude pour la représenter; el ,' dans le - cas; où 
y» l'àutéur croira ces frais et embettis^ments né- 
* » cessaires au sui3cès de son ouvrée, il^st arrêté 
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^ qu'il entrera pour ua .qaiimëine dans' lesdils 
« irais ^exrdordmaires : et cette convention sera 
''v insente sur' le registre des lecinres , et signée 
» pai^ rauteur. 

» 5® Les auteurs supporteront en outre le neu- 
» yième. de la somme journalière à laquelle se 
» trouvera monter l'abonnement présent ou futut 
» que la comédie a fait ou fera du droit des pjiu- 
» vres avec les hôpitaux , en le diviss^nt par troi^ 
» cent vingt -quatre repféîsentations , nombre 
» commun dés jours de spectacle d'une anjaée. 

» 4^ La masse de la recette journalière sisra 
» composée non seulement de ce qu'on reçoit 
» casuellement à la porte, mais de ce que pro- 
» duiront les loges louées par.représ6ntati(;i9^ l^ 
y» loges louée$ à l'année ;sur lé pied de leurs baux 
» annuels , ramenés au produit journalier par le 
» même diviseur 524, compjç à l'article précé- 
» dent, le produit évalué snp lf[ pie4 d^ l'in^^rét 
» à dix pour cent des abonnemefnts à vie ; «t enfin, 
» de tout ce qui forme les parties intégrantes de 
» la recelte entière du spectacle, squs quelque 
» dénomination qu'elle se pei^çd^ve , (uivai;!!; la 
» lettre et l'esprit de tous les règlements ; dans 
» laquelle masse l'auteur prendra son neuvième 
» net ( déduction faite des. (v^}s expliqués ci- 
» dessus), tant qu'il aura droit au partage avec 
» les comédiens^ suivant le présent décompxe. 
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39 &0 Que , dérogeant à tous usages contraires 
» à la présente délibéralion , sut tous les points 
» contenus en elle^ et pour servir d'exemple et 
.» de modèle à tous les décomptes futurs {*), sok 



(*) Réiumé du compte de ce qui retient à Vauteur 
Barbier Je Séville ^ sur le produit de qùàrante^six 
présentations de cette pièce. 
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mjKCXTTI BIUITX«.... 

Produit des recette» à 

la porte , pour lest 4^ 

représeiitatio2is. . . . 95,961^ i5* aof* 
Produit des petites lo- 
ges, idem, ,..!•' Siy26Z » l'o 
Abomiements à vie, au ' 

nombre do- neuf:, à 

3)Ooo livres de prip-- 

cipal, et représen- 

tant chacun une rente 
' viagère de 5*oo Rv.', '^ 

ou , au total , uue 

somiue (^ni^uelle . de ^ 

3,700 livres, laquelïe 

divisée par 524, di- 
viseur com'ihun des' - 
. différents articles de 

recette ou dépense 

annuelle, donne un 

produit journalier de 

6* 6* 8d. : pour 46 

représentations 
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' » des atiteurs dont on donnera des pièces liou- 
» velles, soit de ceux qui n'ont pas encore ireeii 



■^-*i 



D'autre part i3o,6o8* a* S^ 



' DÉPENSA k SOVSTKktKt, 



• I I 



' Quart des Hôpitaux ,' 

' lequel , éiant fixé à ' 

• . 6o,oooVpar an et di- 
visé par 524 , donne 
par jour »85 livres 
3 sous 8 déniera , et • ) 36,ii8 8 8 

"^ • pour 46 représenta- 
tions. : . . . . ... 8,5i§^ 8' 8** 

Frais journ^Uer^ ^ fixés 
à 600 livres; 46 re- 
présentations .... 27,600 » » 
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PRODUIT HET . • 94,489. l5 lO 

Dontleneunèmepolir < « . 

le droit d'auteur est . ^ 

de . 10,498 17 1 

rS^AIS 'iXTAÀORDINAlRES. ^ 

'184 soldats, à 2o*.\ .' 184 » » 
Frais de théâtre , à 4* 
par jour j 46 repré^ ^ 

sentations . . . . . i84 » » 

368 . 
Dont le 1 5* seulement 

( - » y 

à déduira sur le droit 

d'auteur est • • 24 lo 8 

n reste du à M. de Beaumarchais , tous 

frais faits 10^474 6 5 
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■n leur neuvième 9 le décomple particulier du 
» Béiwhier de Séville^ fait sur le plan^ les pria- 
» cîpes et les données ci*dessus expliqués j sera 
« annexé à la suite de la présente délibéralibo ^ 
» pour y avoir recouxs fsa cas de besoin. 

» Et pour que la présente délibération dit lou^ 
» l'aulhenlieité nécessaire y elle sera présentée à 
» M3I. les promiers gentilshommes de la cliainibre 
» du roi , en les suppliant de vouloir bien l'agréer 
» et confirmer ; puis il en sera fait deux copies ^ 
i> dont Tune sera annexée ^aux registres de la 
» comédie, 6t Tau Ire > signée de tous les comé-^ 
» diens, sera remise à MM. les commissaires des 
» auteurs dramatiques^ pour, à Favenir ^ avoir 
» forme et force de loi. 

» Tait et arrêté dans 1 asseniblée de la comédie, 
» tenue dans la salle des Tuileries , lé dlmaiî<^%te 
V 11 mars 1780. 

Signé Coquelejr de Chausse Pierre y 
GoirsBiL.^ Juhineau d^ la P^oute y Gerbifr^ 

BruneL 

Préville y Brisardy Bouret y Vanho^ey 

Deses9arUjB€llecoury.EUurjr y Moléy 

Drouin ^ Préville , p^estris , Suin y 

CoMÉDiiNs.^ Mole y Dugazohy CouhiHè y Luzèi, 

Dazincourt y D drivai y Pontheuil y 
Bellemônt y Contai^ Volignj-y La- 
chassagne. 
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: » Vu et approuvé pour avoir son exéculion , à 
* Paris /ce 3 1 rnars 1780. • 

» Le Maréchal Duc db Duras. 

» Lb Maréchal Due de BicHEinu. m 

. Je reims aux comédiens! le décompte de ma 
pièce , pour être écrit sur les registres de la co-» 
snédie , et servir de modèle aux déco^mpies futurs ^ 
avec parole de le signer sur ce registre ^ quand 
on m'avertirait qu'il y était inscrit ; et d'y transr 
porter aussi ]e pouvoir donné par tous les auteur$ 
à Jeqrs coiymi^^ire»^ pour terminer en leur nom, 
cqmii^ nous venions de le faire^ 

Ainsi l'accord semblait tellement atrété, que 
chacun se félicite,, et dit en se serrant la main, 
^oilà donc tout fini j et moi> bon homme ainsi 
que mes confrères ( je disi avec les autt^e^, voitk 
-donc tout finis i^^is quelqu'un du conseil de là 
C0fiié(Ue soumit dans sa barrbe, et gromelaiit en 
ldiHâ[ième y — eê moi je dis que TODT ti^EST PAS 

Ils'en fallait de beaucoup que tout le fât, et 
hôus connaissons mal les gens avec qui nous 
tFailions^ Je 4^ suis^k plbs d'une fois y est-ce donc 
une chose si nalujrelle , et teUemeni inhérente à 
la Comédie , de ne pouvoir vivre et pro^yérer sans 
pffiôr les auteurs! que des droite bien reconnus^. 
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' une disciission profonde^ un décompte exact , et 
enfin un accord signé de tous , ne puissent arréiej^ 
cette fureur d'usurper ? Et croira-l-on que , dans 
-ce m^e cabinet de M« Gerbier où nous fon- 
dions un accord public sur d'aussi grands sacri- 
fices des auteurs^ et dans le moment même où 
nous le terminions , on travaillait à minuter sour- 
dement un arrêt du conseil ( qu'on se gardait bien 

' de nous communiquer ) , et par les clauses duquel 
on était bien sûr de regagner ^ sur les auteurs, 
deux fois plus que mes travaux ne venaient de 
forcer les comédiens de leur restituer ! 

O comédiens ! les gens de lettres qui sont les 
distributeurs des réputations , se taisent sur votre 
compte , ou ne parlent pas trop bien dé vous ! 
Gomment n'avez-vous su qu'aliéner les seuls 
hommes capables de vous rendre par leurs écrit$ 
ce que le préjugé vous refuse , la considération 
publique ? Vous êies applaudis comme gens à târ 
lens; pourquoi ne' voulez- vous pas être loués 

^ comme une. société de gens honnêtes ^jla.^tilç 

chose qu'il vous importe aujourd'hui d'acquérir ? 

En effet, trois semaines après la signaluriet de 

l'accord, lesr auteurs âpprenneqt qu'un nou^^ftl 

' arrêt du conseil existe ( aS avril 1780 ). Ont ^^ 
;fait un grand mystère , et ce ne fut que plj4s d'un 
mois après qu'il eut été lu à la comédie, que je 
parvius[ à en obtenir une copie. On citait eàlre 
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autre l'article 7 , dont quelqu'un avait, fait le 
relevé. 

Article vu. « Les sommes au-dessous deS" 
» quelles les pièces seront censées être tombées 
n dans les règles , demeureront Jixées y COMME 

» ELLES L^ÈT AIENT DANS L* ANCIEN RÈGLE- 

» MENT y à 1,200 Usures pour les représentations 
» d^ hiver y et a 800 lii^respour les représentations 
» d^étéy..** 

i Arrêtons*nous un moment : ceci mérite un 
. double examen. 

Cet article 7 semblait d'abord n'être &it que 
pour rappeler y confirmer, donner enfin force de 
loi à l'usurpation sur les auteurs insérée en 1767 
, dans un règlement non communiqué , lequel avait 
abusivement porté la chute dans les règles, de 
doo livres, où elle était depuis cent, ans, à^la 
somme de 1,200 livres. 

Yoilà bien la confirmation d'un règlement sa^- 
cret, que l'on veut appuyer, en 1780, après 
vingl4rois ans d'abus, de l'autorité d'un arrêt du 
conseil.: 

Usurpation, possession, oubli du principe , et 
sanction , voilà conoiment les trois quarts des drdits 
s'établissent 

Mais pourquoi s'arrêter en ; si l>eau chemin , 
. 4uit dit les comédiens ^.ËQcouletiaitr il plus de 
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ftanctionner tout de suite uoe autre usurpatioti 
nouvelle et du même genre ? Les auteurs sont 
bonnes gens : essayons; et l'on a fait ainsi la suite 
de l'article : 

» sans que pour le calcul de ces 

» sommes ( 1^200 Iwres et 800 livres ) on puisse , 
» demander d'autre compte ÇDE CELUI DE LA 

» RECETTE QUI SE FAIT A LA PORTE. » 

Certes, cette phrase n'est la confirmation d'au- 
cun article existant, d'aucun règlement quel- 
conque ; ici l'on saute à pieds joints par dessus 
la pudeur et Thonnêteté , pour donner, pendant 
qu'on y est, la même sanction d'un arrêt à un 
autre abus introduit sourdement à la comédie 
depuis celui des petites loges. 

Ainsi les comédiens, assistes de leurs cooseib, 
qui avaient déjà diminué le sort des auteurs de 
plus de moitié, en fesant glisser, en ^767^ dans 
le règlement non communiqué, que la chute 
dans les règles ( alors au-deasous de 5do li¥]:es ) 
aurait lieu pour Tav^iip lorsque les pièces toai* 
beraient à 1^200 U»res de. recette j . ainsi les eo^ 
médiens, dis-je, profitant de ce que le silence^ 
la failJesse ou la bonhomie des auteurs avait 
laissé passer et subûster cet abus, essayent en 1 780» 
non seulement de sanctionner par un arrêt l'an? 
cien accroissement abusif de 5oo Uv. à 1,2^00 liv. , 
mais encore de porter tout 4'w^ <3ou{i> par! un 
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«ecoad accroissement plus abusif, la somme de 
i;,aoo livres à celle de 2,000 livres; car 1,200 liv. 
prises sixp la seule recette de la porte , et 800 liv. 
de la* recette des petites loges (oubliées dans ce 
hernie» compte) , font tcnnber les pièces dans les 
règles justement à la somme de a^ooo livres de 
recelle entière. 

. Ainsi (car on ne peut le présenter sous trop 
de faces) les auleurs , à qui je venais de faire res- 
tituer, par la sévérité de mes calculs , plus d'un 
tiers de leurs drpits usurpés sur le compte abusif 
de chaque représentation , reperdaient lout d'un 
coup par .cet article d'arrêt, sur leurs droits en- 
tiers, les dieux tiers retranchés du nombre des 
représentations; car si, pour tomber dans les 
règles à 1,300 Uvres de re<^tte , et perdre sa 
propriété , un auteur avait pu jouir du fruit de 
vingt séances^ il n'en devait plus espérer que 
. douze ^ attendu que 1,200 hvres sont à 2,000 hv. 
ide recette^ comme vingt représentations sont à 
douze. Ici la preuve est complète de la plus 

^ • - 

mauvaise volonté, de quelque part qu'elle vienne; 
et les gens de lettres auraient dû me regarder 
comme un lâche complice de cette usurpation^ 
si je l'avais passée sous silence. 

Outré d'une pareille conduite, et muni de cet 
étrange arrêt, je vais à Versailles (26 avril 1780) 
faire les plus vives représentations à ^. Amelot 

9 
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Texplîqiie le motif de ma plainte^ et j'appirends 
que le ministre, éti^anger à tous ces détails; avait 
regardé lé projet d'arrêt qu^on lui avait présenté, 
comme le résultat de notre accord avec la co- 
médie. Èli ! comment le ministre ne s'y %erâit-ïl 
pas trompiéî M. Jabineau, atacat , et conseil de 
la comédie, en apportant le projet à Versailles^ 
avait assuré qu'il était minuté dé concert avec 
moi , ce qui l'avait fait expédier sans' difficulté. 

Non seuleiment les cônseih dé là comédie 
Tavaiéût assuré au rainisti*e, mais' ils en avaient 
lelliémenl imposé à M. le maréchal de Duras , 
qu'ils étaient parvenus à ïui faire étriré a ÏH Amc- 
lôt que cet arrêt était fort de' concert avécles au* 
leurs, tandis qu'il est biew prorivé qtfaucùn d'ciux 
n'en avait jkmïiis ta Corniaissanté On alfa même 
jusqu'à publier à* Paris que j'avais 'dbnné les mains 
ou présidé secrètement à sa rédactîidn. 

Celle rusé tendait i m'attirer les reproches des 
auteurs , et à mé faire- abandonnet* teurs inté*- 
rêls , par .l'indig^aliôn d'une* parîeiHe injure. 

En effet , mes confrères m'en parlèrent aveè 
amertume. Ce trait de ma part leur paraissait 
l'accomplissement des avis qu'on leur- avait fait 
donner plusieurs fois , que je m'eniendaisr avec 
lés supérieurs àe la comédie pour joruer les gen* 
de letlres. 

J'avais désabusé fe ministre ; je désabusai mes 
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fcoû frères j eti sotiriaDt avec eux de la maladresse 
de nos adversaires; et je éoiik^us, le 2 mai 1780^ 
chezJ M. le maréchal de Dwas , qui , toujours 
rempU de son ancienne bienveillance >- et me 
Voyant si bien instruit des moyens qu-*on avait 
emplôyéd pônr tromper le minîsli*e , voulut bien 
me dire que la dhose n'était pas sans remède ; et 
que si je lui communiquais mes observations sur 
Mt arrêt , il prierait lui-tnémé M. Amelot d'eii 
topédier tin autre sur lé nouveau ptan que* je 
projetterais^ * 

En pareilleoiîcasîon, peindre tin moment eûtëté 
d'unô^ impt»udence impardo'nbable. Je Gs me^'dfe- 
servalions slir Farrêt dans la même jouritéé y el^jé 
pris la liberté de demander , dès le sécbnd jour , 
un nouveau rendez-vou» à^M. lé iharéchal tJé D\j^ 
ras> qui eutTégaixl délicat de nie raccordei» pour 
le lendemain , 4 rtiai. Je m^y rendis , atùtàwi^ 
pagné dé Mftl. Sàunn^ Marntoniel et Sédàine^ 
i^ommis^âiré^ , et de MM. Brèi^ Davis y ùhitfii- 
Ji^rt ëïti-ujdiriy nos donftères ; car je me fèsaîs 
#Éf p6idt d^hoiineur d'être liivé devant eux, pîat 
Faltestation de M. lé maréchal de Duras, de kt 
feussé imputation d'avoir confauun seul- mot der 
cet arrétihjuste, avant son^ expédition; • ? 

Ce preriîiei^ point bien écîairei , nous présên-' 
t«mes nos observations sur l'arrêt, et M. le ma- 
péclial les trouva si jusles, qu'il voulut bien nous 
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réitérer l'assurance de signer la rédaction da 
nouveau projet d'arrêt , aussitôt que je l'aurais 
achevée sur ce nouveau plan; ajoutant' qu'il avait 
déclaré la veille à l'académie française , qu'il 
était l'ennemi juré des injustices que les comédiens 
fesaient aux gens de lettres. Il n'y cul donc en- 
core que des grâces à lui rendre. 

Je revins achever la nouvelle rédaction ; et le 6 
mai 1 780 y jour que M. le maréchal m'assigna pour 
la lui porter ;^ M. Des Ëntelles^ inlendantdes menus, 
et deux des premiers comédiens français , MM. Pré' 
viUe etMonvel^ s'élant U^ouvés comme par ha- 
sard chez lui y je le suppliai de les admettre à 1^ 
l^cCiire que j'allais lui faire du projet d'arrêt , 
désirant ne xien dissimuler à personne de mes 
travaux ni de leurs motifs. » 

A la lecture de l'article 7^ le plus important 
de toqs , M. Préville fit une observation qui me 
force à le rapporter ici tel que je l'avais rédigé. 

Art 7. Les sommes au-dessous desquelles les 
pièces seront tombées dans les règles , demeu- 
reront fixées comme elles étaient dans l'aneien 
règlement^ à 1200 Uv. pour les représentatiçns 
d'hiver , et 800 liv. pour les représentations d'été. 
Bien enlendu que y pour ce calcul ^ toutes les re- 
celtes brutes y sans aucune déduction de frais et 
sous quelque dénomination que ce soil> rentrent 
4ans la recelte brûle de la porte dont elles ont 
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été successivement retranchées. Et cela , seloii 
la lettre etTesprit de l'accord fait entre les auteurs 
et les comédiens , signé d'eux tous , des premiers 
gentilshommes de la chambre , approuvé , con- 
firmé par S. M. , et annexé au présent arréL 

M. PréviUe observa donc que y vu l'abondance 
de la recette ordinaire , si la comédie était forcée 
de jouer les pièces nouvelles jusqu'à ce qu'elles 
tombassent à 1200 liv. de recelte entière y le pu- 
blic y las de les voir si longtemps , abandonnerait 
le spectacle; car, y ayant déjà 800 liv. de recette 
par jour en petites loges, aucune pièce ne pouvait 
plus tomber Tété dans les règles, et l'hiver elles 
y tomberaient tout aussi peu, puisque la plus 
mauvaise pièce donnerait au moins 4>oo liv. de 
recette casuelle à la porte : ce qu'il ne disait pas ,. 
ajouta-t-il, pour toucher à la propriété des au- 
teurs, mais afin qu'on cherchât un moyen d'em- 
pêcher une pièce , usée pour le public , de traîner 
long- temps à la plus basse recette. 

Je répondis que la remarque était j.uste ,. et 
qu'il ne fallait pas que le public souffrit de la 
loi qui fixait la propriété des auteurs à un cer- 
tain taux, mais que cet inconvément ne venant 
que d'une recette constamment abondante , et 
qui donnait chaque jour un produit assuré plus 
considérable que les frais du spectacle > il y avait 
un moyen simple de ménager tous les inléréts y. 
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qiji élait de resliluer au droit des atileursj sur le 
fruilde chaque représenlalion , cçque le respect 
dû au public forcerait de relrs^nçher sur le nonii 
bre des représenlalioQS. 

Je rappelai encore ici le principe de la chute 
daos les règles , dont l'esprit n'avait pas élé de 
dépouiller un anleur vii'ant dans la voe d'enri-r 
richirles comédiens ; nais seulement de permettre 
» ces derniers de cesser 4e jouer une pièce , lors- 
que la comédie pi-ouvait à l'auteur que le goul 
du public était usé sur l'ouvrage , puûtju'èlle 
n'avait Jait en recette ^ue sesjrais dâuxfuis de 
suite, ou trois fois par intervalle : ce qu'il ne but 
jamais oublier. 

La chose fut bien débattue ; et enfin M. le ma- 
réchal me proposa, par esprit de conciliatioi), de 
perler à i5oo liv. de recette entière le terme où 
les comédiens pourraient cesser de jouer régu*- 
liëremcut une pièce nouvelle. El moi, qui voulais 
la paix autant que lui, je consentis à ce sacrifice, 
à cette augmentation de cent écus en faveur de 
la comédie , pourvu que l'auteur cooservât soq 
droit de propriété sur sa pièce, s'il plaisait un 
jour .lux comédiens de la reprendre ; et ce , tan( 
qu'elle ne serait pas tombée deux fois de suite 
;i j3ooIiv, de recelte , etc. J'écrivis sur-le-champ 
fiu bureau de M, le maréchal cette addition àfi. 
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ckHisie à Taf'lieje 7^ , et elle me sembla le ley-^ 
nÛDer . à là satbraetioiQ de tout le monde. 

Pepdanjt que j/e la réd^^is , le^ deux ^comé-; 
diens fr^oç^i^ Ventneliiiireat ua moment dans unQ 
piëcfs Ypisioe ta^f^c M' ^^ n^so^éçhal; et lorsqu'ils 
reptrèrie&t , p» mfi deu^dji si, {>our compense]; 
.cette oon$ervAÛOin <lç propriété des auteurs , je 
X)^ cpi^^nlirais pas qu0 1^ pièces nouvelles-fus- 
seQt jiîHiiée^ de deux jows Ywà, sans distiactioa 
^ gr.9ads et de petits jours , afin d'aller plusv 
vite et de représenter par an plus d'ouvragés i^oa^ 
veaux > Cjc qui plairait fort au public. . 

On cjrai^nait sans deqle quç je n'acceplasse 
point la proposition,, car sitôt que j'eus dit que JQ 
n'y voyais point d'inconvénient, M. le maréchal 
me proposa d y soumeltre les auteurs par ma si- 
gbature^ et comme cliargéde leurs pouvoirs. Je 
consentis à ie f^ire, pourvu toutefois qu'on ac^ 
couljqin^ât le public à ce changement , en rompant 
Tordre des jours de Ja comédie, et donnant, sans 
distinction ^de grands e.t de petils jours, pendant 
trois ou q^ftlre mpi^; des tragédies ou comédies 
anciennes, avant de soupnettre à cette- épreuve 
les ouvrages nouveaux. Ce qui passa pour arrêté,, 

La rédaction de l'article fut faite tout de suite,, 
et signée de moi pour les auteurs ; elle le fut réussi 
de M. k manéchal de Rutas, et de MM* Prévill^ 
et Monvël pour les çoipédiens. l'ai cell^i minutor 
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entre les mains ; et j'apptiie sur ce mot ^ parce 
qu'on ne tardera pas à juger de quelle importance 
cette miaule est devenue pour démêler l'intrigue 
élevée contre ce second arrêt du conseils 

Je fis mettre au net la minute entièredu projet 
de larrêt : le 9 mai j'en portai Texpédition à 
M, le maréchal de Dura$ , avec cette minute , 
pour les confronter; et M. le maréchal , après 
en avoir pris lecture , écrivit de sa main y au- 
dessous du dernier article immédiatement (je 
dis de sa mûin ) : 

K Ce projet m'ajant été communiqué , je prie 
» M. Amelot de vouloir bien veiller à son exécu* 
» tion* Paris , ce 9 mai 1 780. 

» Le Maréchal Duc nk Duras. » 

• 

Et sur-le-champ ^ au même bureau de M. le 
maréchal ^ j'écrivis au-dessous de sa signature : 

« Ce projet d'arrêt du conseil ayant été com- 
» muniqué à l'assemblée des auteurs dramatiques, 
a» ils ont chargé le soussigné , l'un de leurs com-* 
» missaires et représentants perpétuels , de sup- 
» pUer M. Anielot de vouloir bien hii faire donner 
» la plus prompte expédition. Ce 9 mai i78o< 

M Garok de Beaumarchais. >» 

m 

Si ce n'est pas là marcher en règle et conserver ^ 
tous tes égards ^ je n'ai plus aucune notion d>e la 
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manière ouverte et franche dont on doit se corn- 
porter en affaire importante. 

On fit un paquet du tout, qui fut envoyé à 
M. Amelot , à Versailles ; et M. le maréchal en 
était si content y que j'obtins , dans celte même 
séance , qu'on livrerait à mes observations un 
nouveau règlement ignoré des auteurs , et qu'oa 
avait annexé au premier arrêt secret dont nou9 
▼ekiions de réparer les torls , sous l'offre que je 
fis de n'insister vivement que sur les articles qui 
intéresseraient personnellement les auteurs. 

Ce règlement me fut remis deux jours aprè^ 
par M. Des Entelles , intendant des menus. Je le 
trouvai fait absolument dans le même esprit que 
le premier arrêt du conseil non communiqué : 
partout un dessein formé d'asservir les auteurs 
aux comédiens , d'envahir leurs droits et de les 
dégoûter du théâtre , comme gens dont on croîl 
n'avoir plus aucun besoin pour vivre agréable- 
ment. 

I^resque tous les articles en furent refondus 
sur le modèle du règlement dont on a lu le préam- 
bule dans ma première partie ; et le 1 2 mai 1780, 
M. le maréchal de Duras, toujours plein de bien* 
Veillance , en entendit la lecture devant quatorze 
auteurs dramatiques y et l'intendant ou commis- 
fiaire des menus. Dans cette assemblée , les ar- 
ticles subirent encore quelques retranchements 
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et addilions ; puis oa en fit vae seconde lecCarô 
publique ; et M. le maréchal de Dnras en ayant 
paraphé tous les bas de pagçs et additions en 
marge , arrêta le règlement en ^e; termes ^ et le 

signa : 

« Arrêté le présent règlement avec toutes les 
M modifications et augmentations qu'il contient ; 
3» tant dans le corps des articles que dans les 
w marges ; et je prie M. Amelot de vouloir bien 
w l'annexer tel qu'il est, ne varielur^ à l'arrêt 
>i du conseil , à l'expédition duquel il donne ses 
i> soins actuellement. Ce 12 mai 1788. 

^ Le MiEÉGHAL Duc t>B Duras. » 

Il est impossible de rien a^outo^ à la recon- 
naissance des auteurs , et à la satLsi£action qu'en 
ressentit BL le iparéchal \ il porta la grâce et la, 
bonté jusqu'à dire aux quatorze personnes qui 
le remerciaient : puisque vous êtes contents , Mes- 
sieurs , ce four est le plus beau de ma vie i, et 
vous nie Iroui^rez inébranlable dans ce& dispo- 
sitions. 

Cet arrêté, ces corrections, ces paraphes, 
cette 'signature , et ce que M. le maréchal avait 
écrit de sa main au bas de l'arrêt , le q mai , 
et ces procédés touchants d'un chef respeplable 
de la comédie^ ne doivent pas sortir de la mé^ 
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moire du lecteur ; on en verra les conséquences 
avant peu. 

Je fis faire deux copies collationnées de ce i?é- 
gleiùent^ tel qu'il venait d être arrêté : l'uBe fut 
pemise à M. le maréchal de Duras ; j'eus Thon- 
neur d'envoyer l'autre à M. Amelot, le i3 «irai , 
après çn avoir certifié l'exactitude en ces mots , 
^u-dessous de l'arrêté de M. le maréchal de Duras v 

Je soussigné ^ Vun des commissaire^ et repré- 
sentants perpétuels des auteurs dramatiques y cei^ 
tifie que V original du présent règlement ^ signé , 
(irrêté et pq>raphé a toutes les pages ^ additions en 
marge , par M, le maréchal 4f^ de Duras ^ en 
préserve de quatorze députés d^ la littérature 
dramatique , aujourd'hui \2 mai 1780 ^ est resté 
en dépôt dans mes mains ^ avec tous les paipier$ 
relatifs a la présente affaire , pour que je puisse 
répondre de la fidélité de la présente copie que je 
certifie conforme à l'original. 

Signé Caron de Beaumarchais. 

Je joignis dans le mên^e paquet une copie 
cpllationnée de l'accord à l'amiable fait entre les 
comédiens et les auteurs , signé de toutes les 
parties , pour être aussi annexé à l'arrêt du conseil 
que M. Amelot fesait expédier i et le paquet fut 
gdressé à M. Kobjgaet ^ ,ay ec la: lettre suivante. 
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« A Paris, i3 mai 1780. 

J'ai l'honneur ^ Monsieur ^ de vous adresser 
une copie bien coilationnée et certifiée véritable ^ 
du règlement fait pour la comédie française, et 
une copie aussi coUalionnée et certifiée de l'ac- 
cord enlrc les auteurs et les comédiens ; pour 
les deux pièces être annexées à la minute de 
V arrêt du conseil y dont je suis chargé de "vous 
renouveler la demande en double expédition , 
l'une adressée à M, le maréchal duc de Duras 
pour la comédie y et Vautre adressée à moi pour 
le dépôt des auteurs dramatiques. Il ne nous res- 
tera que des remercîmenls à vous faire; et Tor- 
dre entier des gens de lettres me charge de vous 
les présenter d'avance, et de vous assurer de la 
très-haute considération et parfaite reconnais- 
sance, avec lesquelles nous avons l'honneur d'être^ 

Monsieur y 

Votre très-humble et très-obéissant serviteur,. 

Signé Carow de Beaui^arghais , 
pour tous les auteurs dramatiques. 

M. le maréchal de Duras vous renvoie ici le 
premier arrêt du conseil pour l'annihiler. » 

M, le maréchal de Duras crut devoir écrire à 
M. Amelot de son côté ^ pour le prier de lut 
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adresser ime lettre au nom du roi , par laquelle 
àS. M. défendait à tous comédiens ou autres per^' 
sonnes ^ de faire aucune observation sur V arrêt 
et le règlement actuels y tels qu'ils venaient de 
sortir y et ordonnait qu'on eût à les exécuter à la 
lettre ^ etc. 

M. le maréclial espérait par là se mettre à cou-- 
vert de nou¥elles criailleries de la comédie : il se 
trompait 

Bt Amelot envoya, le ao mai 1780, une expé- 
dition de Farrét , en parchemin , à M. le mare* 
chai de Duras , et une autre semblable à moi ^ 
pour être conservée au dépôt des auteurs. Il écrivit 
a M. le maréchal , au nom du roi , la lettre der* 
mandée; et M. le maréchal ordonna sur-le-champ 
Timpression de Varrêt du conseil et du règlement 
y annexé : /'en^ ai vu les dernières épreuves entre 
les mafns de M. Des Entelles. 

Puis tout-à-copp voilà les comédiens, les co- 
médiennes , et les avocats leurs conseils , qui ac- 
courent chez M. le maréchal -de Duras, et qui, 
malgré la lettre du nuoistre et la défense qu'elle 
contenait au nom du.roi, le tourmentent sur tous 
les articles de l'arrêt dans lesquels ils se préten- 
dent lésés. M. le maréchal, outré, leur déclare qu'il 
n'en veut plus entendre parler, et que, s'ils ont 
des observations à faire , ils peuvent s'adresser , 
s'ils losent , au ministre. 
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• . Leur douleur amère portait sur ce que lés pîèdëS 
de théâtre y disaien(rils , ne tomberaient plus dans 
les règles du vivant de leurs auteurs , et de ce 
qu'ils n'auraient plus la liberté de traiter à for^ 
fait, c est-à-dire d'acheter à fort bon niarehé les 
ouvrages qu'on leur présenterait à la lecture. 

On conçoit combien M. lis maréchal dut être 
irrité de celte conduite ; il iné fil inviter y par 
M. Des Entelles , d'en aller raisonner avec lui (le 
37 juin). J'eus l'honneur de l'engager de toutes 
mes forces à écouter les observations des corné-" 
diens^ parce qu'ils ne disputaient apparemment 
que faute de les bien entendre y et parce que c'est 
en quelque sorte altérer la bonté d'un aète que 
d'empêcher d'autorité les gens qtf il intéreisse d'en 
discuter la teneu^r et de la bien é'etaircir. J'allai 
même jusqu'à lui ^epréi^nter qud tiles^ieurs ses 
collègues, moins fatigués que lui , verraient peut- 
être avec peine lesiiomédienâ i^ecourir à une autre 
autorité que la leur* 

L'article 7 , quiles blesse le plus , lui dis^je, jié 
contient aucune mnovation y si cfe n'est un sacri- 
fice do 3oo livres par repré^nlalion que vous 
nous avez tn^^igè de feire à la comédie pour le 
bien public, et quel nous avons fait. La fin de 
cet article rappelle uniquement Pétat naturel et 
la loi du droit d'auteur expliquée dans tout le 
cours de l'article. Mais comme je venais d'admettre 
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au nom des auteurs, une restriction de 36o livres 
sur nos droits , peut-être agréable au public, cer- 
tainement utile aux comédiens, mais dommageable 
à nous seuls , il m avait paru nécessaire d'ajouter, 
pour qu'on n'abusât pas de cette restriction : San^ 
que pour cela V auteur perde son droit de prd^ 
priétéy pour toutes les fois' que tes comédie fis 
joueront sa pièce alors mise au répertoire^ là- 
quelle ne cessera de lui appartenir que lorsque 
la recette totale brute ^ et sans aucune déduc- 
tion de frais ^ iuwant la spécification de Vart, 4 
de Vaccord des auteurs draniftlicjues et des co- 
'médiensj aura ioràhé dewt fois de suite a^ etc^y 
diaprés un règlement contre lequel Je renonce a 
réclamer. Tel est l'arti-clef ^ ; poutâit-il être plite 
clair, plus légal et plus modéré ? 

M;lemarécbâictM.DesEttieHcfs-en convinrent, 
et furent si frappés, de k tilarté A^ cette expli- 
cation , qu'ils ttié îpTbposèrent de voir M« Gerbier 
chez hir, pour lui démontrer qiie Târltcle était 
sifnple, et sans aucune iniiovation que le sacrifice 
d'e 5oo livres fait de notre part à la coiiiiédie. • 

Je répondis que M® Gerbier le savait aussi 
bien que moi; que, par ces procédés étranges, il 
avait certainement entendu se délivrer de mbï, 
eî me fermer sa porte; qtrc néanmoins fallait 
luiviier à se trouver chez M, le maréchal, ,o(t je 
me rendrais moi-même à four indiqué. Et j'écrivis 
la lettre suivant^ à M* Gerbier, le 3o juin 1780: 
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« Je ne sais, Monsieur, ce, que vous pensez dés 
» notre altercas; mon avis est qu'il ne doit pas 
» y avoir de bavardage intermédiaire entre ce 
» que je dis de vous et ce que vous pensez de 
» moi. Je suis prêt à répéter en votre présence 
jr ce que j'ai dit tout haut : c'est qu'avoir fait un 
» arrêt du conseil et un règlement contraires aux 
» principes de l'accord que nous terminions en 
» commun chez vous; c'est que, les avoir faits dans 
» le temps même où , de concert, nous tachions 
» de rapprocher les acteurs et les auteurs , et 
» que, avoir envoyé cet arrêt et *; règlement au 
» ministre , en lui fesant dire et écrire que cela 
» se fesait d'accord avec moi, à qui l'on n'en 
» avait rien dit, est un procédé si étrange , que 
» je n ai pu m'empêcher d'en être fort blessé. 

» Or , celui qiii a fait le règlement et l'arrêt 
M sans m'en parler , n'est-ce pas vous? Celui qui 
^ a dit à M. Robinet que j'en étaiis d'accord , 
* n'est-ce pas M, Jabineau, votre confrère? Et 
» la personne à qui on l'a fait croire , et qui l'a 
» écrit au ministre, n'est-ce pas M. le maréchal 
» de Duras ? . • 

» Dans mon premier ressentitnent , j'ai répondu 
» à ceux qui m'invitaient d'aller chez vous exa- 
>i miner les réclamations de la comédie , que vous 
» n'aviez pu avoir d'autre intention que de me 
» fermer votre porte en me traitant aussi mol ; 
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u tùdiS tomme l'îtitéi^t dâ théâtre Ifràncitis mè 

à 

» iôlifchte béaucDiip pltis t^t Ifc mien, j'bubliè 
^ Telonûers oe deraier pour tte lû'oeciiper que 
» lie r»titre ; et j'ai rfaotineur de vous pré?eDÎr 
'9» qve je dois allelr lu^dî ^ à dDze heures, chefs 
«» M. le mstvéthsA de Duras » pour a^ter de oou^ 
» Team tette afiak^e. Si vetis n'avez pa^ de rë>^ 
» pngnanée à vous y rendre, j'afane mieux la 
M traiier aveè vous qu'avec tout auire ^ parce 
» c(ue , bornant ma prétention modeste au seul 
» honneur d'avoir raison^ plus mon adversaire 
M aura de lumières , moins je craindrai d elre 
» coniredit par un faux ou fol argument, dont 
» le privilège s^parlient aux comédiens^ 

» J'ai l'honneur d'éii*e, A\tt toute la eonsidé^ 
» ration que vous m'avei^ rélii^ée^ 

n Monsieur, votre, elc^ 
Signe ClKànf 6e ÔÊiùkAktfeifs, 

U^ Gèrbier m'écrivît éù têptshië (à jtiifiéi i^8b) 
qu'îï était trop accablé d*âffaires pour poùVolr 
entrer qjààs aucun aëtàil 6i vérification de tdiil 
ce qui s'était passé, tl ajoutait : « Si je ne dëvai) 
» aàx comédiens mes sôiné en Qualité d^mi de 
» leurs conseils ,. je. f énoncerais tcftit-à-fâît à me 
» inélèr d'une àtfairé âotA il tf àiîf ait /àrfiai j dû 

lO 
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» être question^ après l'accord que j étais parvenu 
?> à conclure à la salisfaciîon de MM. les auteurs.» 

Ainsi M« Qèrbier refusait un éclaircissement 
dont je m'étais bien douté qu'il n'avait pas besoin. 
Cependant il avait un mémoire todt prêt pour 
les comédiens; et, malgré ce qu'on vient de lire 
dans sa lettre j il avait cependant minuté un troi* 
siëme arrêt du conseil , destructeur du second , 
et fait sur le plan du premier^ qu'on n'avait pas 
osé soutenir. 

Cependant les comédiens , d'accord avec 
M^ Gerbier, écrivaient à MM. Saurin et Mar- 
montely mes confrères, et non à moi, qu'ils avaient 
ordre de M. le marécKal de Duras de les prier de 
se trouver ce même lundi chez M® Gerbier , pour 
travailler à cette affaire. 

Poussés ainsi à bout , la comédie et son conseil 
fuyaient tant qu'ils pouvaient la clarté que je 
versais journellement sur leur intrigue; et dans 
l'espoir de séduire ou de tromper deux des com- 
missaires des auteurs qui n'avaient pas suivi leurs 
démarches aussi sévèrement, ils les invitaient seuls, 
sans M. Sedaine et sans moi , à une assemblée 
chez M« Gerbier; ils compromettaient M. le ma- 
réchal.de Duras , en abusant de son nom pour 
m'exclure ; et M« Gerbier , qui n'avait le temps 
d« »e mêler de rien, se mêlait de tout; et l'alFaire 
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dont (par sa lettre ) il refusait de s'occuper ea 
ma présence le lundi y chez M. le maréchal de 
Duras , il se proposait de la terminer en mon 
absence le même lundi. 

Et pour qu*on ne croye pas que j'en impose 
sur les petites menées des comédiens, voici leur 
lettre du 6 juillet 1780, à M. de Marmontel 

« Monsieur > 

.. • . ' ■ 

. » Monseigneur le maréchal de Duras ayant 
w témoigné à ki comédie qu'il désirait* qu'elle 
» pût se cQucilier avec MM. les auteurs , et vous 
» ayant indiqué /avec M. Saurin comme devant 
» être les représentants de MM. les auteurs dans 
M cette concihation , la comédie a saisi avec em- 
» pressement ce moyçn de rapprochement ; et ,' 
i) par sa délibération de dimanche dernier , éa 
» acceptant la négociation projetée, elle a ajouté 
» la proposition d'un troisième auteur (M.Bret), 
n pour départage!* les deux autres en cas de 
» division dans les avis. . > ^ 

» D'après cette délibéralioh , MM. du conseil 
». ( c'est-à-dire M« Gerbier) m'ont chargé d'avôic 
« l'honneur de vous proposer une première as-* 
» semblée lundi à midi, chez M® Gerbier, quai 
» Malaquai. Je vous prie , Monsieur , de me faire 
» savoir si ce jour et l'heure vous conviennent; 

10. 
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M pdtii* ^tie j'avertiàie tous ceux qui doiveût té 
;* t^DnTè^ à celle assemblée. 

» J'ai l'honneur d'élre Ayeâ respect , 

» Mofisiétir , votre , eld 

Dk La. Poru ^ 

secrétaire de la comédie française. 

Mes collègues , étonnés d'une invitation qu'en 
avait eu gràtid soin de me c^achef ^ Hë IMôspor- 
iilréot chez M. le maréchal de ÙvitA% ce jôilt 
axème^ povr s'ezpii^uét Utr cmi^ âouteUé iû- 
Uàgxté .de la comédie. 

• PetBùûney lui disent -ib, ne* Sait miéiiâ^ que 
v^étfs, M. le maréchal, que les trcttaux ùï tous les 
iorns âé cette affaire oiït été Confiés à lit de 

j 

Beaumarchais, édiijoiiitémetlt âtéc nouS; qu'il a 
toute» leâ? piëcéÀ du pi^ocèâ entré les mains , et 
^Tt n'est ni dééent ùi pdsàMé qu'âUcutf dé nous 
kdcépbd nûe assemblée où M. et Beaumarchais 
ne soit pas appelé. 

: IL le itàaré^&al de Duras leu^ répdnd qu'il n'a 
aàik oonnaàlsiance dé tai lettre , ni de la malhon- 
vè^tà des wmèdiêmi^ttû àéiSLppvotxve iufitii- 
oMOt leur G^Mdttite à moiÉ égfârd, éf quft cfét abu$ 
de son nom <is^ «âé «udèfée d^t il ê(Ai se i*e^- 
sdDdr ; ^0 kÂA â'ééW16? lMLdë BkUxtdivtîbah de 
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la sqile 4ç Çjelte affiiire , q[ii'i| traitait depqic lrQi§ 
40$ avec ïw, il sq (lispo§?ût au cpntraire à lui 
écrire et ^ Tinviter à 1^ «eulç ^sscipfclée do»t il 
fût questiQO , pçur le yçadrfidi ci'cn3wite , cjiç» 
M, le ïpvéçfejl de Richelieu , pu Fqii lâcherait 
de rîippçocljçp ïe§ esprits et l^s iatérêls de tput 
le monde. 

M. dç Marmoptcil répondit ea c^s» pipis à la 

fetbre du çeCTçl»ir§ de h t^omédie ? 

« 7 juillel. 

» Je i^iens. Monsieur ji d'avoir Thonç^eur de 
» voir M. le msjréchal de Duras. Ij'arraogçment 
» qu^il a pris jtvec M. le maréchal de flicbeli<^u ^ 
» lève toute difficplté. Je vpus prie de dire k 
» MM. les comédiens que, s'il m'e^t pQ§sj^le 
» 4'étre à Pari? le jour de Vassen^lée ^ j'y nof- 
» terai , ainsi que MM. mes coUëgues , l'esprit d.Ç 
» concorde ou de conciliation qu'on a droit d'al^ 
D tendre de pQus ; persu^é que lesi intéfèl^ d^^ 
39 gçns de lettres et celui des çpoiédiçns^ biçp 
» ÇJ3 lendits , n'ea doivent jamais Caire Qu'vQ* 

y» DE MARHOlirrSL. M ^ 

Cepeodamles comédiens , qui çroy^jiiwt avoir 

réussi à écarter l'honime dont ils redoutaiept le 
ÇQup d'œil austère , s'en donnaient le tripn^ipUe 



/ 
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en public. Zb répandaient que M. lé maréchal âe 
Duras, ouiré de ce que je l'avais frompé , en 
changeant à mon gré les articles de l'arrêt , ve- 
nait de me fermer sa porte , et de transmettre à 
d'autres personnes le pouvoir de suivre leur af- 
faire. Beaucoup de gens le croyaient et le répé- 
taient. 

Je reçus l'invitation pour l'assemblée du ven- 
dredi chez M. le maréchal de Richelieu , ' et l'on 
ne parla phis de celle indiquée chez M* Gerbier. 
La petite intrigue eut la petite confusion de son 
petit échec ; et quant à la personne qu'on s'était 
promis d'écarter, elle continua de marcher pai- 
siblement à son but , comme s'il ne fût rien arrivé. 
ie me rendis, le i4 juillet 1780 , chez M. le ma- 
réchal de Richelieu , accompagné de MM. Saurirt 
et Sedaihej M. de Marmontel , troisième coin- 
missaire , étant à la campagne , fut suppléé par 
M. Bref. 

Cependant la comédie , qui a plus d'une res- 
source , ne désespérait pas eocore du succès ; 
elle se flattait que, hérissé de calculs et de déb- 
ilitions , toujours à cheval sur les principes , ne 
pouvant souffrir qu'on en tirât -de légères ou 
fausses conséquences , et devant plaider devant 
six grands seigneurs , protecteurs nés des comé- 
diens, et plus accoutumés à commander d'u« 
geste "^ la comédie qu'à suivre une discussioo 
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pénible qui eût rapport à elle, j'aurais du dessous; 
et que je ne tiendrais pas devant leloquence par- 
lière, agréable et faciJe de M^Gerbier, sou- 
tenue du suflPrage des six supérieurs de la comé- 
die , de deux intendants des menus , des confrères 
de .M« Gerbîer , et de quatre comédiens , tous 
défenseurs de la même cause. 

Il m'a paru que le plan de M« Gerbier était de 
faire passer à cette assemblée un troisième prô-' 
jet d'arrêt du conseil, absolument minuté sur 
le plan de ce premier , que mes observalions 
àv<iient fait évanouir : il le tenait tout prêt dans 
sa poche. 

Mon plan à moi fut de poser un premier prin- 
cipe du droit des auteurs , et de montrer touç 
les abus qui l'avaient progressivement altéré ; de 
prouver ensuite que mes travaux , depuis quatre 
ans, étaient une chaîne de notions déduites les 
unes des autres , et qui établissaient si lumineu- 
sement le droit des auteurs j que les comédiens 
et leurs conseils avaient été obligés de le recon^ 
naître : témoin l'accord fait à l'amiable entre les' 
auteurs et les acteurs. Les débats durèrent pen- 
dant neuf ou dix heures. 

Mais voyant enfin qu'on ne m'enlammait pas , 
on voulut passer outre;, et rayer d'autorité ce 
septième article : le moment était pressant; je 
protestai contre. On trouva l'acte et le mot peu:. 
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respectueux pauç les siipériçurs dç la çj^oE^iç ; 
on me le dit avec liumeur ; el mqi y qui ^^ pr^r 
Q^if poiat le. chaoge $ur uae qu^rellç ainsi ^4* 
tournée de son objet , j'as^^ai 4^ ^ou^^au ^qfifi 
]|e$ grands seigneurs, devant (|ui f^yai^ l't^Q^n^f 
4^ parler , de mon profoi^d f f s{]tect; loaif )'a}fyatj|ji 
que le respect dû au rang n'eptratnait point le 
sacrifice da droit ; et jç qqnlfau^ de protester 
CGjutre tous çhaagei^entai quelcoaqpfss de Varûdei 
sept. 

^însi Tarrét du conseil, du x:| fliaj^ j yj^ ^ 9^^ 
Amejqjty et dont j'avais reçu, de ce nig^^istre,^ l'espr*. 
pédition en parchemin depuis deux mois et demi i^ 
fui maintenu par moi dans» tou^t^e sqi^ intégrité ; 
quoiqu'on n'eut cessé dans toute celte séance dei 
le traiter d'^nrâ suhrepticj^ ou swpri^ ^ çt queK 
qnefoif ( par \>q^lé pour iwoi ) 4^ mv^e^ P^^ 
d'qnêt. 

^a discussion pu pliUkpt M 4^1?^ ^'échaujEa^j^ 
lorsque M^ Gerbier, qo^çi^pta^t sans doute WUT 1^ 
bonip^ de M. le^ marép^al 4^C|uras, se per^l^ 
de lui dire, en mçntr^ k^députçs ^ autçuj^v 
avec dédain : M- h sme^çh^U ^ ^'ils n^ viai{l^% 
point de notre arrêt ^ Uures^nqus le^y et Uj^isis^^fiùpç^ 
aux conié4JUensji ils TJOt^eff^ren^fVnt bor^ c^^fl^* 
Ceiiephua^ , Ujè^offçijsan^pguçtcyjs le?,?^fi^ 
drama^iqu^ , me fi^ moftlpr le feu, ^ v^ftgç ; ]^ 
pris la Jj^erté do i;»^ ^py^ ot 4e rojijpfç.Ja #^ç,e. 
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peu de cas 4ç m^^retP^ll^tipn > et que ', regardant 
ÇQjqppe a?ira»^ ce qiii nV^it pw l'être , ^ se 

4ijipQÇ;^t \ în^e pas&çr an miniçire le ppqjçt 4'???^' 
4<> ])!• Çerbier, p^mu^e ahsolumeot 1^ y %f Iç 

Cftwswteimeînt unanime ^65 pîfftie^ 

Ea eQM9<|«eQee, «t pqw doaocf 9t ieiv» gfptfs* 
iMiatifin ^Qtfi. la fewce dont elle Qtaii «usçepU^e, 
1» leAd^y^ûai je fis ^goiSi^ l'arpétdn i9i«M;i)i« 
çoiaMisM, el, je ott^sgeai rhui9«i#9 4h c«k$^ d« 
Inv Ksaaciite la le^ «lùvant^ : 

» I^a signification que je vous fa^s faire ayiqpr- 
» 4'h^ii tant ea nipn nom que sligul^nt les in- 
j> f é?4lS <1|9? ^iiteurs dramatic^ues mes confrères ^ 
3» deFarrét 4u conseil d état du poi, du 12 mai 
3» ^78:0^ portant règlement des drqits des auteurs 
11 drama^quQS y n'est point une déclaralipa de 
^ guçrre ^p ma part \ il n'est aucun de vous ^ 
» Messiemçs ^ 4Qnl j'^ie pepsonneUçmenjt à pe 
» plaindre ; et nul n'aime et n'estime autant que 
» moi le beau talent de plusieurs d'entre vous. 

» Mais^ dans une assômfaléft tenue vendredi der- 
» nier chez 1^. le n^ar^cbal de Richelieu , les avo* 
T» caf s vos conseils ont paru douter de l'existence 
)» de cet arpéi; et dans le cas de son existence 
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» prouvée, ilsontétéjusqu'àle qualifier, en votre 
» nom , d'arrêt subreptice ou surpris. 

n SicesimputatioDsviennentd'uueautre cause- 
» que de l'ignorance où vous êtes de l'arrêt, et 
» de la maDÎère dont il a été rendu, la signifi- 
» cation que je vous en fais faire va vous mettre 
* à portée de poursuivre les prétendus auteurs 
» de la surprise faite à Sa Majesté , dans une 
» affaire qui vous intéresse, ou de désavouer ce 
» propos imprudemment avancé en votre nom. 

» Un autre motif de la signification de cet 
» arrêt, est que les intérêts de plusieurs auteurs 
» et les miens en particulier soufFriraient trop 
> d'une plus longue inexécution de quelques-uns 
■ de ses articles. Comme il y a deux mois et demi 
X qu'il est expédié et envoyé à MM. vos supé- 
M rieurs et à nous, je demande qu'il soit exécuté, 
» sans prétendre vous ôter le droit de repré- 
» scntation , et avec le désir sincère de pouvoir 
» adopter pour mes confrères et pour moi , tout 
» ce qui sera proposé pour le rapprochement et 
» la conservation de nos droits respectifs. 

» J'ai l'honneur d'être avec considération , 

» Messieurs, 

» Votre , etc. 

X Garos D£ BEA.UHA.BCHA^tS. » 



i. 
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» * • * . 

En conservant ainsi de mon mieux les droits 
des auteurs , et défendant Farrêt qu'on voulait 
attaquer , je ne renonçais pas à Fespoir de par- 
venir à une conciliation raisonnable > je fesais la 
guerre, d une main y en proposant la paix de 
l'autre. 

Les comédiens furent se plaindre à M. le ma- 
réchal de Duras de la signification que je leur 
^ fesais faire , comme d'un attentat contre Fauto- 
rité souveraine ; et moi de mon côté j'eus l'hon- 
neur de l'en prévenir , pour justifier la précaution 
que je venais de prendre. 

Çest maintenant que je dois expUquer com- 
ment cette foule de précautions que j'avais prises , 
lors de la discussion et rédaction de l'arrêt du 12 
mai 1780 , et dont j'ai prié le lecteur de ne pas 
perdre la mémoire , sont devenues très -impor- 
tantes : elles le sont devenues à tel points que si 
j'eusse manqué d'en prendre une seule , je de- 
meurais entaché sous l'accusation bizarre d'avoir 
fabriqué , transcrit et fait signifier aux comédiens 
un faux arrêt du conseil et un faux règlement : 
puisque^ malgré toutes les preuves que j'ai pro- 
diguées du concours de M. le maréchal de Duras 
à la Tormation de cet arrêt , de la foule de ses 
discussions contradictoires, de ses consentements, 
adhésions , signatures , paraphes sur toutes les pa- 
ges ; lettres au soutien , etc. , etc. , il passe pour 
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constant , au moment où j'écri^ ^ que Tarrél en 
parchemin que j'ai fait signifier aux comédiens 
n'est pas plus Iç véritable arrêt du conseil , qqç 
le règlement y annexé n'est le iifai règlement 
discuté^ arrêté ^ signé et parapliépar M. le maré- 
chal de Duras , mais un arrêt et règlement 44 
ma façon , ^qnt jamais ]\f. le maréchal n'^ eu 
connaissance. 

On est tenté de iqç croire en démence au récit 
d'une pareille folie j mais on cessera de rircf^ 
quand on saura qu'entre autres preuves de ÇQ 
fait , le 8 août dernier • ]tf . le maréchal de Ri* 
chelieu j, dofit la bqntç pour jfnoi pe s'est jamais 
démentie , piais atiquel T^^ Gerjîier venait ^ l'ins- 
tant d'assi|Fpr la vérité de ces acçus^tiQqsi , r^e de- 
pianda fort sérievsenaçnt si j'^tleste]pais biep paç 
écrit que je n'amis FÎefi change av^o^ r(iii}utes des 
arrêts et règlements sigf^é^ pajc sqn oçllègue Iq 
maréchal de Duras j^ en les fêlant signifier quas 
comédiens F 

Je ne sais s'il prit mon étonnement pour de la 
cpnfusipn : mais, sur ma répons© que ie trouvais 
un peu 4ur qu'il parut en 4Q^ter, il me dit qiiç 
p lui feraiç le plqs gyand plaisir de çigney \di, ^i- 
çlaratianqii'il ^l?^it écrire lui-même en mpn nQpn, 
l\ se îïjit 4 §on bureau xW ?l écrivit l'éiipiicç q!|i 
suit : 
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M reïécùtîon ^ est rex{)édilion fidèle de la minute 
» signée et paraphée par M. le maréchal de Duraâ, 
» après didoussioû tdBtradictoire, sans qu'on j 
^ ait ajouté un seul mot ; cette minute est entre 
» les mains de M. Âmelot , et M. le maréchal de 
* Dafag a écrit à Mi Âmelot pour lai den^nder 
te use lettrd au noffi du roi , (}ue Mt Amèlot a 
fi gûToyée i t% que M. k lââi^éèhal de Duras a 
i» ^ans li^ maiûs^ par laquelle le f^di faif dé- 
i» fen^ à totale pèï^Miiôe de s'opposer à Texé- 
^ Êuboia de €dt àrî*êt, et même d'y faire aucune 
^ obsâ^vatioû ; «t M. de Bédutnà^chais consent 
« à essuyer* le désboùiieùrpuMici; à'il y â un mot 
» dans cet exposé dont il ne fournisse la ptënyt; 
» et s'il à fâlit ^i^8iéif ixAté ehoSe que ce même 
» arrêt en parchemin^ daté du 13 mai 1780^ tel 
» qu'il Ta reçu de M. Amelot ^ ni fait aucune 
» auti*e signification ou opposition^ » 

tIL le Biarécbal voulut biea m'èà fiBÔre lat ke* 
torey et Bbe dily a^c un regavd de lîilx r « Le phis 
difSeSe n'étak ^ de Féorirà } mais e'teirde tous 
te Veif Mgne^ <pif )ô sitis h^m ourieux. » 

^ér prfs la plltaïéf et fééfïtà Vù bas dé Id dé- 
âlàratiôn t 

Jré soussigné certifié ioid V exposé ci* dessus 
conforrne a À» plus exacte vérité ^ et je me dé^ 
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voue à l'exécration publique^ si Je n'en prouve 
pas tout le contenu. Ce 8 août 1780. 

Signé Garor db Bbaumabchais. 

J'ajoutai de suite au-dessous: 

« J'ai de plus entre les mains l'original du ré- 
» glement dont l'expédition est aussi remise à 
» ALAmelot, et qui est .annexée audit arrêt du 
» 12 mai 1780^ lequel, discuté et rédigé en pfé- 
» sence et avec M. le maréchal de Duras, de- 
» vant quatorze auteurs, est paraphé à toutes les 
» pages et à tous les reuvois, et enfin signé par 
» M. le maréchal de Duras , même date que 
» dessus. 

» Caroît de Beaumarchais. » 

Jamais élomiement ne fut égal à celui de M. le 
maréchal de Richelieu , quand il lut ce que j'a- 
vais écrit. Par ma foi, me dit -il, il est absolu- 
ment impossible de ne vous pas croire^ et dès 
ce moment je ne doute plus de rien de ce que 
vous me dir&sj mais avouez qu'il y a, je ne sait 
de quelle part^ une infernale méchanceté dans 
ioutceci! — Doutez encore, je vous prie, M. le 
maréchal, jusqu'à ce que l'honneur de me jus- 
tifier par les faits , ait effacé la houle que je sens 
d'en avoir eu besoin. Gardez mon écrit, daignez 
m'en faire délivrer seulement une expédition ccd- 



AUX AUTEUM DRAMATIQUES. i&$ 

tîfiée de] vous : elle sera mon titre pour mettre 
au plus grand jour ma conduite modérée^ celle 
des auteurs^ et leurs droits usurpés; tout ce qu on 
a tenté pour se maintenir dans cette usurpation , 
et leurs procédés pacifiques pour en obtenir la 
restitution. Depuis quatre ans ils m*ont confié 
leurs intérêts; aucun propos de leur part^ mé- 
moire, épigramme ou sarcasme, ne leur est 
échappé : ce n'est faute assurément ni de cha- 
leur ni de ressentiments légitimes ; mais plus ils ont 
été modérés et patieiib, plus il est juste enfia 
qu'une loi émanée du f oi fixe le sort et l'état des 
auteurs , et. les mette à jamais à l'abri de pareilles 
vexations. — Je suis de votre avis , dit M. le ma- 

» 

réchal , et je commence à concevoir où vous avez 
puisé toute la chaleur de votre plaidoyer dans 
notre dernière assemblée; il n'est pas défendu 
d'avoir un peu de colère quand on est autant ou- 
vragé. ^ 

. M. le maréchal me remit la co|);ie de ma déclai- 
ration, et écrivit au bas : 



< • . 



Je certifie que la présente copié est conforma 
a V original resté entre mes mains. Ce 2 1 août 1 780. 

-, Le Maréchal Dii RiCHjgLusu. 

J'ai fait part aux auteurs, mes constituants, dé 
ce qui venait d'arriver; ils m'ont ordonné de 



rendre lé cbmptè exact qu*on viehi de tiré, et 
quM est temps dé résumer. Maiis Ifop d'objfeïS 
rassemblés ont son vent rompii tê fil dés idées (jtf il 
importait d établir; il faut lè renouer en {>éu dé 
mois. 

RÉSUMÉ. 

Jf'ai ftioftiré que tténlc anà d'ât^tfeàr et de (S^ 
i^éïièh âvaiéùt abâolutbeot ëtdi^Ué lëÈ ^niëûts dêh 
ëômédiën^ frânéaià; qne le^pt^éfUiéti iè plàignaiélit 
&ëlte trompés dû plu^ dé «loitrë dans te cotiijiyiè 
ï^éndû dé léUI^ h'euviëme , atténué par tant d'ahiA 
accumulés, qfi^il fo'était \itùi même aujourdlttâ 

îé vîri^mé effectif dé la tëkeiië. 

Jf'aî iiïOù\té éottmem, itittté pit* M. lè riiàW^ 
cfealdé Rîcbeiîeu, en 1^76, d'étùdtéf, d'éfckrrtî* 
une qùê^liôïS ^tii tBhSiii à Fétàtttëà àe^ linèi éè 
recelte et dépense du spectacle , et porteur d'trtiè 
lettré déiui, pôWt[ù*oti mé tttàhttM éèii^è^lÉttes, 
je n'ai pu obtenir des ctfttiédiéài; ntie bommit^ 
nication aussi essentielle au travail dj^mandé par 
leurs Supérieurs. 

On a vu comment j'ai attendu que le frtrôdùît 
acquii 4*^AM dé lâoesi ^^èé^ âelÙéâtre, me don- 
nât le droit d'exiger un compte exact de la co- 
médie ; 

Gomment je téx démandé pénaant un an/ sans 
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pouvoir l'arracher ; les moyeas que je n'ai cessé . 
d'indiquer pour faire ce compte ; et la continuité ; 
des subtetfuges dont on a usé pour s' j sous-* 
traire. 

- J'ai montré comment les comédietis, ne pou- ; 
vaut plus éloigner une assemblée qu'ils avaient 
demandée eux-mêmes ( avec tous leurs conseils à ' 
la vérité, très-inutiles à la signature d'un compte 
en règle), ont été se plaindre à M. le maréchal 
de Duras, leur supérieur, et l'engager à lessau* 
ver par sa médiation de leur ruine entière qu'un 
méchant méditait; et ce méchant , c'était moi* 

J'ai fait voir ensuite comment M. le maréchal, 
mieux instruit par moi de l'état des choses , m'a 
proposé d'abandonner ma demande d'un compte 
exact, attendu qu'il pouvait jeter les comédiefas 
dans les plus grands einbarras vis-à-vis des an* 
leurs mécontents ; et m'a invité de travailler avec 
lui à la réformé du théàti'e, dont le premier 
point serait l'amélioration du sort dés auteurs , 
du neuvième atténué, au cinquième effectif de 
la recette. ^ • 

On a vu avec quel respect je me suis soumis* 
aux vues de M. le maréchal , et comment l'affaire 

a tout-à-coup changé ainsi de nature; 

• • • ... , 

Gomment, d'accord avec M. lé maréchal , j'ai 

invité tQus les auteurs dramatiques à s'assembler^ 

"'\ ■-■'"• ■ * • ■ 

11, 



i6i COMPTE RENDU 

chc2 moi > pour m'aider de leurs traTaux dans 
celle utile réforme j 

Gomment chacun d'eux, renonçant à tout res« 
seoliment particulier , et à toule demande per- 
sonnelle p a Iravaillé de bonne grâce à la forstia- 
tion d'un nouveau règlement relatif aux auieurs 
et aux comédiens ; 

Gomment MM. les maréchaux de Duras et de 
Richelieu ont honoré nos travaux d'observations 
de leurs mains , d'après lequelles nous les avons 
réformés^ 

Gomment on a exigé que ces travaux fussent 
communiqués aux comédiens , mais détachés des 
motifs qui les avaient fait adopter , ce qui tendait 
à ramener des dispules éternelles; 

Gomment en effet, trois ans, depuis juillet 1777 
jjisqu'en août 1780 , se sont passés en travaux 
perdus , en commerce de lettres oiseux , en dé- 
marches inutiles ; et comment , après trois ans p 
fatigué de nos importunités , on nous a renvoyés 
à la première çjuestion qu^on nous aidait tant priés 
d^ abandonner ^ là demande d^un compte exact 
aux comédiens: 

Gomment, révolté de ce badînage cruel , j'allais 
enfin employer la voife juridique contre les,comé- 
diens y lorsqu'on m'a proposé , pour m'^tppaiser , 
de me remellre enfin les étals de recettes et dé- 
penses de la comédie pendant trois «ùs ; jpotir en 
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extraire Tes données d'un compte en règle à 
Tamiâble , qui put servir de modèle à tous les 
décomptes futurs ; 

Gomment y TafTaire ayant ainsi de nouveau 
changé de face , il m'a fallu oublier tout ce que 
j'avais appris , rapprendre tout ce que j'avais 
oublié; ci, renonçant à toute amélioration d& 
son sort, promise aux auteurs, me contenter de 
plaider de nouveau eontre les usurpations accu^* 
mulées sur le plus modique des droits , le ^pat-*- 
vjème de la recette. 

Enfin ^. j ai .montré comment, ayant reçu W 
anciens et nouveaux règlements, et l'état de troisf 
années de la comédie , j'ai 4!;ommencé à travailler 
un peu fructueusement à FaiFaire des auteurs mes^ 
confrères et mes constittrants. D'où l'on peut juger^ 
si j'ai bieo prouvé que les procédés des auteur»' 
ont toujours été modérés , et s'il est vrai, comme 
je l'ai dît^ que je suis un modèle de pa^éence^ 
devant les- coiDédiens. ' 

D me reste a rappeler au leerem» que ma con- 
duite a élé un continuel eiFort de concilia lien' 
devant ett& et leurs supérieurs : c^est oe que je vais 
{aire. 

X>MfS isA. SCCOîrOB PAfinC y 

Après des étiides et des recïierches infinies sur 
les V7aie(^ ^^QMes des droits d auteur au spec^ 

11 . 
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iaclé français , j'ai tout ramené au principe simple 
et recounù que Yauteur u un droit rigoureux au 
neuvième de la recette ^ tous frais préles^ésj et a 
la jouissance de ce nem^ihme ^ jusqu'à ce que 

LES COMÉDIENS N^ATEIST FAIT EN PRODUIT 
BRUT QUE LEURS FRAIS DEUX FOIS DE SUITE ^ 

OU TROIS FOIS SÉPARÉMENT y avecsa pièce. 

• Ensuile j'ai monlré comment , à force d'abus, 
d'une part , et de bonhomie de l'autre , les co- 
médiens ont successivement détourné le vrai sens, 
du principe , et porté sans cause de 5oo à 1200 liv/ 
la somme de recette , où l!auteur perxlrait sa 
propriété; 

• Comment les comédiens ont abusé de la créa- 
tion des petites loges pour raccourcir de deux 
tiers le nombre des séances où les auteurs par- 
tagent; de méoie. qu'ils ! ont dinûoué d'un tiers 
le produit journalier de ces séances , par des< 
évaluations arbitraires de frais et de. produits 
obscurs, dont ils ne rendaient aucun compte; ^ 

. Gomment y sur le seul impôt levé pour les pau- 
yi:es , au spectacle , les comédiens ont porté, 
l'usurpation jusqu'à me compter . dans le borde^ 
reau de ma pièce 19,542 livres, payées aux pau-. 
vres, pour les trente -deux représentations où 
j'avois partagé , lorsque cet impôt ne leur coûtait 
à eux, pour cear trciUe*deu^ représeûtations , que 
5^920 liv. , en sorte qu'ils me f^^tit payer lïm-: 



r 
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pot $ur le pied de' 198,000 liv. par an, lorsqu'ils 
ne le. payaient eux-mêmes que 60,000 liv. 

J'ai fait voir par quel sophisme badin leur 
éloquent défenseur, .M« Gerbier , avait voulu les 
excuser de cette lourde erreiu* , et cominent , dans 
plusieurs assemblées pacifiques , je les ai amenés 
tous à convenir !de la jixslesse de mes principes/, 
et de la tnodéralion des conséquences que j'en 
tirais. 

On, a du remarquer aussi comment , passant 
jde l^évidencé à. sane évidence plus forte , des 
preuy^s aux démonstrations, tant sur les d^ienses 
abusive^ieat comptées aux. auteurs , que sur les 
.env^I^Qii^eQtsde leur propriété dans les pro- 
4ui^ f j'ai forcé tout le naonde à nous avouer 
que^ id^pUls treate ans , les auteurs avaient été lésés 
de pb^ d'uo. tiers daus tous les comptes rendus *, 
.ce qui leur .dauPdit le droit incoutestisd>]é en jus- 
jÛGQ.d^ rédan^ei^ plu;$ de ;)oo>ooo livres sur les 
<>pj|iédiekis ; 

Gomment sur*tOu.t, en faveyr de la paix qu'on 
invoquait» j'ai n^omis.de porter les auteurs au 
sacrifice de toutes les; usurpations précédentes » 
et coQsenti pour eux. à celui de passer à l'avenir 
au^. comédiens pour 600 liv. de frais par jour , 
.quoiqiVe je n'en reconnaisse que pour environ 
620 liv. ; comment j'ai fait le sacrifice de passer 
la c^ie des pièces dans les règles à 1200 liv. de 



d66 COMPTE RENDU 

ji'ecelte haltère » quoique la masse des fdnx frais^ 
( le quart des pauvres prélevé ) n'allât pa& mésoe 
à 8oaliv- par jour ; • 

Et commeat enfin ^ laissant $ubs)ister t<^ts les 
articles des anciens réglementa qui ne cdntra^ 
.riaient point les clauses de Taccord à ramiabl^ 
.cpie nous. arrêtions , cet accord, ftmdé sur- nos 
sacrifices y a été sî^néde tous les cômàdi^n»^ de 
leurs conseils et de leurs supérieurs. 
: J'autais bien désirîé pouvoir ftnir ^ ^ àf een^ épo- 
<pe y h compte que j'avais à rendre; mais> il 'a 
fallu montrer, malgré moi , comn^elit ; lônk]i»| 
nous supposions toutes les querellée «éteintes^ 
nous avons appris que , 4^m le même tem|ift', dans 
le même lieu et par les mêmes personnes avee 
•qui nous sortions de traiter à i'atmable , il. v^ 
jiait d'être fait et envojé au ministre ; ^i»È»'^tre 
-expédié > un arrêt du conseil €t un pégl&trf&t^t ^ê^ 
ù^etj par lesquels on reprer{ait curies auWurs 
deux fois plus quon n'avait été obligé àè làu^ 
f^siiluer an comptant ai^ôt^ m^H. 

Il a bien fallu moiiu*er ooflimevit on nvfiÉ 
ctrompé lé ministre, en Itii disant etlni^fesattt 
écrire que j'étais d'accord , pour le$ aute^M, àe 
«toutes les elauses de l'arrêt qu^on le priait d'eM- 
pédier y quoiqu'on se fût Inen ^ardé de m'qn dins 
un seul mot ; 

Gomment) à cette nouvelle > les^autettrsiKiWt 



V 
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^€ablé de reproobes ^ rar Fabaiido]) de leurs ia- 
iév^\s ic}i^e i'étaii aoci^sé d'avoir tFabis} et comment, 
fli cette injure qpi devait m eloign^er d'eux , re- 
4oublaut de cçi^rage et de soii:^^ , )'ai détrompé 
ie9 iu}lirar»;r ie^toifti^tce , et même ramené Slle 
filjiréobal de' JÎW?^ à réparer tout k mal qm 
t'était fail; sms doute coinre sou int^utipa , k 
écouter nos observations sur lés clauses de ce( 
âirrét et de ce réf )emeot non eomnmmqués ^ et 
(de lea admettra pomme équitable» 1 
.Gomment, de çQi\cejrt ave^ lui et par soii 
^ér0 1 donné detvatf huit auteur» , j'ai fait le 
frofet d'un antre arrêt du conseil ; 
: Gomment les airticles en ont été discutés eon^ 
tradictoirement avec M. le maréchal , avec Tii^ 
l^endant deis menb9» et deuK comédiens français; 
7 Gommenit ewuibd la rédaction ide cet arrêt i 
^ reconufue boinAe et fidèle , approuvée , signée , 
fiarapbée et envqyéç par M. le maréchal de Duras 
à AL Amelot , avec une lettre pour en solliciter 
i«^ au nom do roi qui forçât le», comédiens à 
«y soumettre en silence; 

^ diM^ 3oa consentement , M. le mar 

de Duras a bien voulu soumettre à me» 

$l»9ervalions le règlement se$;ret , conune il y 

avait livré l'arrêt secret ; 

' Gomment , devant quatorze auteurs et l'inten- 

âant^ea i«miua> ce régiment a été lu et arrêté ^ 
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signé ne varietur, et paraphé sur toutes les pages 
et corrections eu marge par M. le maréchal de 
Duras, avec ce mol si obligeant pour les auteurs , 
que , puisqu'ils étaient contents , ce jour était le 
plus beau de sa -viej et comment ce réglemeot 
a été CDvojé par lui à M. Amelot , pour être 
annexé à l'arrêt du conseil qu'il fesait expédier 
- alors; . ; . . . 

Coiùment le ministre a enrobé deux expédi- 
tions en parchemin de ce second arrêt du conseil^ 
l'uQ à M. le maréchal de Duras pour les «oroé- 
diens , l'autre à moi pour les auteurs , ainsi que 
la lettre au nom du roi , demandée par M.- 1« 
maréchal , pour empêcher les conaédiens d'y faire 
aucune observation. - 

Puis j'ai montré comment les comédiens et 
leurs conseils , furieux de n'avoir pu conserfcr 
leurs nouvelles usurpations , n'ont plus gardé de 
mesure , et ont déclaré qu'ils ne voulaient phts 
avoir alFaire à moi; 

Gomment les auteurs ont i^od^ «n riant ^ cet 
éloge naïf de ma vigilance; et comment les co- 
médiens ont tenté de m'écarter d'un oomel essai 
d'accommodement , en invitant à une assemblée 
chez M< GertNcr , deux commissaires dfô gens de 
lettres, à mon exclusion ; ' 

Comment ils ont compromis le nom respectable 
de M. le maréchal de Duras , en écrivant que 
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c'était par son ordre que cette exclusion avaitî 
lieu ; . 

Gomment ils ont répandu que j'avais trompé 
M. le maréchal sur les rédactions d'arrêt et rè- 
glement; qu'il m'avait fait fermer sa porte , et 
avait remis l'affaire à d'autres conducteurs ; et 
comment ce bruit faux et absurde était kieveàu 
public. . • ' . 

On a vu aussi comment MfA. Marmontel/Bpêé^ 
Sauririy ont refusé toute assemblée où M«Sedaitie 
et moi* ne serions point appelés ; rCt comment on 
a changé l'assemblée particulière ! de M^.Gerbîer 
en une assemblée généi^ale cîhez. M. Le niaréchal 
de Ricbèlimi y où j'ai été iovité-par M. le maréchal 
de Duras , qui n'étaitpcfuil rien.dàns' tbiit cèiqtL'oa 

vient de: îlifè^..; :v; \ .'..::}•..: lill i..'[ .:• .";::;'.::;; 

' . Ornement M^Oerbièr >.-qiji néise mêlait de>rieini^ 
se ihélaili de-tout^ et' est!ab]?ivé<à cette.assemUiéé 
avec un mémoire pour les comédiens et un troi*- 
sième projet: d'arrêt du ebosëil^ ' 
- , Gomment ce troisième :arrêt., destructeur, du 
deuxième, était fait sut. les données du premier 
que nos; observations awent anéanti; 
; Gomment! l'arrêt du 1 2i mai , signé , . pHraphé 
par M.' le maréchal de Duras , et expédié en par- 
chemin -depuis deux mois ef demi, a été traité 
dans cette assemblée d'arrêt subreptice et surpris) 
/ Gomment, après neuf à dix heures de débats 
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^^i ^éoUigé de protester contre ka ioiiflrvatioiB^ 
que M« Gerbier avait l'éloquence et le succès de 
jfoire approuvf r de presque toute ràsieoiblee'; 
. Comâieat ou a pris ina protfistoiion pour une 
offoosei^ et comment où a passé oulne à l'eiiTOt 
d« cet arrêt au. ndsiâtre^ comake si )« Fcùam 
¥dopté; 

Gomment on m'a donné partout pour un homme 
dur; in)u$le> iotràitabié; et dwpneloii ne pouvait 
espéi^er aucun accDmaK>demenl; 
i Gomment en effets vojant qu'tsn ' prétendait 
regarder Tarrât du xa mai conuiis non avenue 
et qoe la promulgaliond'un autre arrêt aUait me 
laisser sous Todieiis sovpoon de ift'élare donné de 
coupables libertésthms la rédaction de celui qu'on 
anéantissait 9 j'ai fait signifier cet arrêt du 12 mai 
à'hi comédie'^ i£b[> de le* bien constater^ et de 
laîèMv le re^oche inblic à ceux qui l'auraient 
inanité; ;.*.'*• 1 • 

^Et comment enfin la persuasion qve fanais 
fabriqué ou Êilsifie Mvèt et réglen»eilt , s'est tel* 
lement répandue* et eonfinnée , que M. le mare»* 
chai de Richeliea s'est cru obligé à me' proposa 
de sigfier une déclara tion qu'il a écrite et ]â>eHée 
lui-même , où j'àltestaie , sous peine de déshon-^ 
neur, qu'il n'y avait pas un mot différent entre 
la minute de l'jirrét du 19 mai et le règlement y 
anneu , signés et paraphés par |£ le maréchal 
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deDvûi^M, et i'expéditioa qite j'm ùàt signer aux 
comédiens français. 

On a vu avec quelle fierté j*ai signé cette dé^ 
^claration^ queUè indignation m'en est restée, et 
:£i09Qrment enfin , malgré tant de dégoûts , et L'ordre 
jOD^h^ de naies confrères et eonstitoants de reot- 
^Irc un compte Hgonreux de toute l'affaire , je 
in'ai:pas6e8séjde travailler, à l'arranger y en iesai^ 
à M. le maréchal de Duras., par. écrite les pro<- 
^fiQsittODs d'accommodement 1^ plus acceptables 
et les plus modérées. 

'Mais enfin, ne reeerant plm derépoiae de pcF- 
-mnme, et Taffaire- prenant moi» que jamais la 
HoariiUre d'un ^arraDgeine&t, j'^i continué mon 
^'travail , et l'ai d'autant plus hâté/ que )'ai reou 
'^ ^A!LAm0lat la letiîe suivante : ^ 






• . » # V- i 



fi ?arif , J^^iii^pv/; »78<if 



» Vous ne Hm'àvéz point encore remis , Moii- 
» sieur i Te mémoire que vous m'avez annoncé il 
» j a plqs d'un mois , et que vous paraissiez dis- 
» posé à me remettre incessamment. Je l'attends 
'» avec d'autant plus d'impatience , que Tintenlion 
» du i'oi est de ne pas difierer de prendre un 

a? parti sur l'objet dont il s'agit. 

. . . • . *î 

^ i> Jie »vâi très^tf^tâment, Mansieur^ volre^ eu^ 

' iSigné Amislot. / 
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3 'ai eu l'honneur de lui r^toadce en ces terme» : 

« MOMSIEUR, 

» Recevez 'avec bonté lesaclkais de grâces de ' 
*> tous les gens de lellres; il ne ponvait leur être 
» anooDcé rien de plas beareax que l'iotenUon 
V où est S. Mw (le:pronoiicer enfin sur le diffëreod 

> qui, deptds trente ans , subsiste :«itre eux et 
1» les comédiens français. 

» De ma part, jeseraîsinexcQsable si j'avais nais 
y> le plus léger retard volontaire dans la rédaction 

> du mémoire auquel je me suis engagé pour eux, 
n puisque vous avez la bonté de sua^^ndre l'exft- 
u men et le rapport de l'affaùe juAqii'Â cette ins- 
» truction indispensaUe; Mais., Mosùeur', il. est 
» impossible que vous voiis. &ssi^ une id^ de 
M l'excès où l'on s'est porté contre moi dans le 
» récit calomnieux que les comédiens , leurs 
» conseils et leurs amis > ont fait à tout lemonde 
j> de ma prétendue audace au sujet du dernier 
» .arrêt du conseil. 

« Me voilà donc, Monsieur, engagé solénnel- 
» lement à prouverllionnételé de ma conduite, 
» ou à rester courbé sous l'imputation d'une 
» odieuse ■ calomnie. 

» Depuis ce four, mes confrères, instruits de 
» ce qui' se passait, ont exigé de mbi qa'au lieu 
M d'une discussion simple des articles de l'arrêt 
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» du 13 mai 9 sur les droits des auteurs^ que 
» j'avais faite avec soin , je rendisse un compte 
» public de l'affaire entière , appuyée de toutes 
M les pièces justificatives, ainsi que de ma con- 
»- duite et de la leur, si méchamment calomniées. 
» J'ai donc été obligé de refondre mon ouvrage, 
» et il est devenu ^lus long. M. le maréchal de 
>i RichéKéu m'en demande un exemplaire pour 
» chacun de MM. les premiers gentilshommes de 
» la chambre* 

» Il en faut un à chaque ministre du roi; nous 
» désirons même que les comédiens et leurs 
» conseils eh soient pourvus ; car aujourd'hui , 
7» non seulement les auteurs sont au point de 
» suppKer le roi de vouloir bien nous donner 
» une loi qui fixe enfin leur sort au théâtre , mais 
1» aussi de demander à S. M. justice des indignités 
» auxquelles la disciission de cette affaire vient de 
» les exposer ; ce que je vais faire en leur nom, 
*> si vous l'approuvez , Monsieur ', par une re- 
j». quête au roi', àlaqueillî le compte rendu que 
-d: je viens de terminer , et qui sera signé samedi 
ii^ j^ar tous ks auteurs , séfrvirà dé preuve et 
1» : d'appui ; et si le roi le permet > l'authenticité , 
»' la fidéUté reconnue de l'arrêt du 12 mai 1780, 
-» tel qne je l'ai fait ^nffîet /remplira le premier 
^ objet de sa' justice; et la publidifé de notre 
» mémoire apologétiqueetmddéi^é y sera la ^nh 
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» peine infligée àfioscftlonHuiateiirs^ pour x^mplîr 
» le secoed» 

» Je suis avec le plus profond respect , 
M Monsieur» 

» Vôtre , «c. 

t 

Signé CaAON DB BflAXrSIARGHAJKSw 

Tâi fait écrire ensuite à tous mes confrères et 
constituants ; pour les prier de s assembler cliez 
moi aujourd'hui samedi 26 août 1780. 

Vous m'avez tous fait l'honneur de voua 7 
rendre ; car c'est à vous', Messieurs , que j'aji 
fhonneur de parler > et à qui j'ai dû d'abord 
présenter te compte deTafifaire entière dont vpuf 
aviez confié le soin à MM. Saurin^ MarmarUel^ 
Sedaine et moi , en quahlé de vps conunîssairi^ 
et représentants. 

. Toutes, les pièces jttstific«4iy^ aosot âous tos 
yeux; il vous reste À déli))ëi:!e|^ sur le fond » k 
forme et le coateDu de c^ récii i à l'approuver 
et le signer tous » si <vQus:)e (rpu^ea exact et 
modéré ; vous arrêterez ensuite sous quelle forme 
il doit être reroisaux mini^treis du reâ , $oii eommt 
instruction pure et simple de l'afaire à juger par 
le conseil ; ;S<Ht pour vow servir de mémoire et 
d'appui .à une r6Qu^ .a^ rpi , par iaqueHe irons 
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suppliisrèz S. M. de £jcor , dans une lai éfiSAnée 
du itoae , le sort et Télal de k. littéraire frati^ 
çaise » «bas tous s» Irappotts fonzés avec la co- ' 
médie. 

Et ont àîgtié^ Caron de Beaumarchais ^ Se^ 
daine f Marmohtel ^ Barlhe ^ Rousseau^ ËUn 
de Saint More y Favart ^ Cailhava p Saungnj: y 
Oudin de Id Brenellerie , Leblanc ^ Laplace y 
Ducis y Chdmpforl y La Harpe y Le Mierre y 
Rochon dé Chahannes et Lefeyre. 

c Mais a¥aiH que tous preaicz un deniier paiti ; 
Masseurs > sur l'usage que t«)us deres ûdre de te^ 
compte reotdfî, je dois tous eommuuiquer 0lie^ 
seconde leilr0 de M. Ainelot , en réponse à la' 
mienne , par laquelle vous coonaîirea l'intention' 
où est S* M. de vous foire justice , ca tous re*^ 
commandant d'oublier le ressentiment des injures^ 
et d^ renoncer à la publication de vos dé£$nses 
jusqu'à noavel ordre. Voici la lettre du mi^ 
nisipe. 

ic Versailles, ce aS août 17&4 

M J*ai, Monsieur, communiqué à M. le comte 
» de Maurepas la lettre que vous avez pris la 
» peine de m'écrire le 23. Nous pensons tous 
>» deux que vos plaintes concernant les discours 
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» leous à M. le maréchal de Richelieu ^ ne doivent 
n point être confondues avec les objets sur les- 
» quels S» M. est dans, llntention de prononcer ; 
» que ces plaintes sont un incident étranger à 
» l'affaire principale , et qu'il serait d'autant plus 
» inutile d'en faire la matière d'une requête , qu'il 
» ne s'agit au foiid que de propos vagues dé-^ 
» truits par les explications que vous avez eues 
» avec M. le maréchal de Richelieu , et sur les- 
» quels S. M., suivant toute apparence^ ne croi- 
» rait pas ppu Voir rien statuer. 

, » Nous pensons aussi que^ l'affaire principale 
» devant être traitée en pure administration sans 
» aucune forme contentieuse^ il n'y a point de 
» motifs pour multiplier les copies de votre mé- 
» moire > au point où vous paraissez dans le des- 
» sein de le faire : qu'à la rigueur /il suffirait quo 
» l'original m'en fût remis , et que vous pouvez 
» cependant en faire faire une copie pour Mcs- 
» sieurs. les premiers gentilshommes de la cham- 
» bre , si l'ordre des procédés vous parait l'exiger ; 
» mais qu'il est surtout convenable que vous n^ 
» fassiez rien imprimer dans cette affaire» 

» Vous ne devez pas douter que le roi ne rende 
» aux auteurs la justice qui peut leur être due; 
» mais il serait contre toutes les rèfi^les de donner 
^ de la publicité à une discussion qui n'est sou- 



c ^< 



â 



AUX AUTEURS DRAMATIQUES. 177 

j» mise qu'à S. M. seule, et qu'elle doit décider par 
» une loi de sou propre mouvement. 
» Je suis très-parfaitement, Monsieur , votre, etc. » 

Après la lecture de celle lellre , chacun tom- 
bant d'accord de mériter la justice entière que 
le roi nous promet , par le sacrifice entier de nos 
ressentiments, nous avons unanimement voté dans 
la délibération suivante, ainsi qu'on va le voir. 

Aujourd'hui 26 août 1780 , nous étant assem- 
blés en la forme accoutumée chez M. de Beau- 
marchais^ l'un de nos commissaires perpétuels et 
représentants ; et nous étant trouves le nombre 
compétent pour discuter des intérêls de la société , ' 
nous avons délibéré et arrêté ce quit suit , savoir : 
que, 

M. Garon de Beaumarchais nous ayant fait lec- 
ture du compte que nous l'avions chargé de rendre 
de noire conduite et de la sienne, des principes 
$ur lesquels nos droits d'auteurs au spectacle fran- 
çais sont établis , des usurpations énormes que les 
comédiens n'ont cessé d'y faire , ainsi que des dis- 
cussions profondes qui les ont constatées et ont 
amené l'accord à l'amiable en ire les auteurs et les 
comédiens du 1 1 mars 1 780 , et l'arrêt du conseil 
du 12 mai suivant; i 

Nous reconnaissofts que le compte rendu qui • 
tient-de nous être lu, ne contient que des fails 

exacts ; véritables et ccmnu&de nous tous ; qu'il est 

12 
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écrit avec modération; et noiisFadoptoos comme 
un ouvrage indispensable à notre défense contre 
les comédiens, intéressant à notre honneur, et 
trés-ulile à nos intérêts. En conséquence nous 
lavons tous signé. 

M. de Beaumarchais nous a fait ensuite la lec- 
ture d'une lettre de M. Amelot , du 25 août , par 
laquelle nous apprenons que M. le comle de Mau- 
repasetlui désirent que nous fassions le sacrifice 
entier du ressentiment légitime que nous avons 
tous, des discours outrageants tenus tant contre 
nous que contre nos commissaires , au sujet de 
. la rédaction de l'arrêt du i2 mai dernier; et de 
plus , que les copias de nptre mémoire apologé- 
tique ne soient pas répandues. 

Pour donner aux deUx respectables ministres, 
qui veulent bien nous assurer de l'intention où est 
S.M.de nous faire justice, la preuve la plus complète 
de noire respect , de notre reconnaissance et de 
notre soumission , nous avons airrêlé qu'il ne sera 
fait, quant à présent, qu'une seule copie du 
compte rendu , pour être remise à M. Amelot 
qniquement, et que nous attendrons que les deux 
iflinistrps en aient pris lecture , pour savoir de 
M. Amelot s'ils jugent que nous devions en en- 
voyer une semblable à Messieurs les premiers 
gentilshommes de la chambre; mais que Ml de 
Beaumarchais fera un mémoire fort court pour le 
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ministre ; qui tiendra lieu ^ quant à présent ^ de la 
requête où nous devions exprimer en raccourci 
tous les objets de nos demandes : auruel mé- 
moire ce compte rendu servira d'appui, éiant 
fondé totalement sur des pièces justificatives; et 
il ne sera fait rien autre chose quant à présent. 

Mais^ en mettant ainsi nos justes ressentiments 
aux pieds du roi, nous supplierons S. M. de rece- 
voir les supplications de la littérature entière pour 
Félevatiou d'un second théâtre et la destructioa 
des misérables Irétaux élevés de toutes parts à la 
honte du siècle ; 

Et de vouloir bien permettre qu'en cas de nou- 
velles difficultés de la part des comédiens , et d'une 
obligation de la nôtre d'employer contre eux les 
voies juridiques, soit pour l'exécution de l'arrêt, 
soit pour d'autres réclamations légitimes, notre 
mémoire apologétique puisse nous servir de 
moyens publics de défenses , comme contenant 
les preuves les plus authentiques de nos droits 
attaqués , et de notre conduite modérée en les 
défendant. 

Signé Caron de Beaumarchais y Marmontely^ 
Sedainey Le Blanc ^ Blinde Saint-More, Bous* 
seau y Cailhava y Gudin de la Brenellerie ^ Sau- 
i^ignj y Favart y La Place ^ Barthe ^ Ducis y 
Champfcrt y La Harpe y Le Mierre y Bochon de 
Chabarmes y Lefevre. 

13 . 
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AUTRE AVERTISSEMENT 

DE L'ÉDITEUR, 

Au sujet de ce Compte Rendu ^ et des deux 

suivants. 



J'ai dit que j dans le temps où les auteurs drama- 
tiques tenaient des assemblées trop rares y les descen- 
dants de quelques hommes de génie s^adressèrent à 
eux pour-obtenir des bienfaits de la cour. Voici Pune 
des deux lettres que M. de Beaumarchais écrivit à la 
reine au nom des auteurs dramatiques ; ell« fut signée 
40 leurs quatre commissaires. 

A LA REINE- 

ce MjlDJlME y 

o)yoTiiB Majesté s^èst si souvent attendrie aux piè- 
» ces de Racine ^ tant de rapports existent entre votre 
» ATTGUSTB FEiLSOKirB et les tralts dont il a peint les 
» vertus des grandes âmes , quHls sont un sûr garant 
y> de Patteution qu^elle daignera faire A ce court 
f«> exposé. 

y> Il existe encore des descendants de ce génie su- 
» blime. Une mère^ petite-£lle de ce grand homme y 
» et son époux y entourés de trois enfants^ languissent 
s> k Pabbaye de Maubuisson. 

3) Dénoncer à votre kajestb Finfortune fière et 
A discrète 9 c^^st présenter à son cœur IVocasion la 
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» plus précieuse j et peut-être là plus raxe ^ celle de 
» s^applaudir d^un bienfait justement appliqué. * 
» Deux hommes rivaux de gloire, Torgueil de leur 
y> siècle et de leur nation , qu'ils ont illustrée, Cor^ 
3> neille et Racine , ont eu dans leur postérité un sort 
7i commun. 

» Nous avons vu le génie qui les remplaçait y 
3> M. de Voltaire , s'empresser de ranimer dans la 
». petite-fille du grand Corneille le précieux reste de 
)> sa cendre prête à s'éteindre. La bienfesance royale 
» ne £ut point alors instruite à temps. Votb.js MAJESTi 
» ne régnait pas encore. 

. y> Qui oserait en ce moment enlever à son cœur 
» des droits qu'il semble si jaloux d'exercer? 
. » L'auguste épouse du l^iènfaiteur des Dassas se 
Xi plaît aussi à deviner et à secourir l'infortune qu 
» se cache. 

» Si voTAE n AJUSTA veut bien le permettre , et 
9> désire d'Mre. pltîis instruite sur les malheurs de cette 
a» famille illustre et. modeste, une société de gens de 
30 lettres, admirateurs et disciples de ce grand homkne, 
3> remettra soix^ ses feux un mémoire plus circons* 
» tancié. , 

. a> Si la société dramatique est exaucée , Madame, 
3» alors l'Europe entière dira ; Fendant que le rox^ 
y> de France' décerne une statue au grand Racine,' 
3> UL REiiTB étend ses bienfaits sur sa famille in- 
». fortunée. 

y> Db votab acAJBSTi , etc. » 

» 

A l'époque où le Compte Rendu qu'on vient de 
lire fut communiqué ; le 26 août 1780 ^ aux ^uteura 
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«Iramatiqnes 9 rafi'aire qui les intéressait semblait 
encore loin d'être termi^iée. Mais Tactirité d^ M. de 
Beaumarchais iie se raleiitit point ; il surmonta en- 
core plusieurs difficultés; et deux mois après ^ le o 
décembre 1780 j le roi, par un nonrel arrêt du con- 
seil y reconnut la justice des demandes que fesaient 
les auteurs , approuva Paccord qu^ils avaient conclu 
à Tamiable avec les comédiens le 11 mars , et 
signé par eux , par leurs avocats y par les ducs de 
Richelieu et de Duras j gentilshommes de la chambre^ 
et par les quatre commissaires et représentants des 
auteurs dramatiques. 

Le roi accorda d^abord^ par cet arrêt du conseil^ 
tout ce que les auteurs désiraient ^ et les favorisa 
encore en portant leur ^roit de rétribution sur* :1a 
recette de la con:ié4ie y atu septième effectif, du lieu 
du neuvième qu^ils réclamaient. 

' Il fut spécifié j par les articles 1 i ^ 12 de cet arrêt 
du conseil , que ce septième dû aux auteurs serait préi^ 
levé non seulement sur la recette dé la porte, mais aus^ 
sur les loges louées journellement, sur les petites loge^ 
louées à Pannée , évaluées selon le prix de leurs' baux^ 
sur les abonnements à vie; enfin , sur toutes les par- 
ties quelconques d^ la recette entière du spectacle , 
dans quelque forme et sous ' queIJ|ue «dénominaiioa 
quelle se fasse ou. puisse se faire à Pavenir. 

Il fut même fait , article 1 2 , tres- expresses- iiihi- 
bitions et défenses, tant aux auteurs qu^aux comé- 
diens , de traiter des pièces à forfait. 

Ainsi M. de Beaumarchais eut encore une fois 
raison, et fut biicore une fois 'jnàtifi'ë de toutes les 
fictions qu^ les comédiens et léuf conseil avaient 
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iinâgitiées' pour semer la zizanie entre lui et les 
autres auteurs, et pour le -brouiller avec les- gentils- 
•homxiàeiB 4e la chambre. 

Dans toute cette affaire de comédie, où de graves 
avocats avaient offert dé si beaux modèles à la verre 
dramatique , M. de Beaumarchais n'avait travaillé 
cjue pour le bien général de ses confrères et pour celui 
des infortunés aux<|uels il abandonnait le produit de 
ses ouvrages ; il restait étranger à tous les bénéfices 
du théâtre. 

Il fît encore pour l'intérêt des gens de lettres un 
autre travail qui , ne lui étant point demandé par 
ceux dont il était le représentant, n'en était que plus 
généreux et plus méritoire. ' 

Sa comédie du Mariage de Figaro ayant eu un 
succès inoui^ il eut soin de ne la point faire impri- 
xi^er. ,Les directeurs des troupes, de province, iinpa- 
tients, comme il l'avait prévu , de jouer une pièce si 
bien accueillie dans la capitale , et qu'ils ne pouvaient 
a cheter des libraires , lui; en demandèrent le ^anus- 
çrit. II. ne consentit à, le^ur en envoyer des copies 
qu'en les soumettant, p$ir dés actes notariés, à payer 
îi tous les auteurs vivants, dont ils joueraient à -l'ave- 
nir les ouvrages, la même rétribution que les comé- 
diens de Paris , c'est-à-dire ,'. le septième du bénéfice 
de chaque représentation , les frais prélevés ; et , pour 
les obliger plus efficacement, il laissa aux pauvres 
des villes où ses ouvrages seraient représentés , le 
léger proHt qui lui en serait i-eyenu. 

- Les «direcïteurs js'y engagèrent , et ne payèrent pas. 
OxL verra la .détail de ces manœuvres dans la pétition 
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que M« de Beaumarchais lut au comité d^instilutiott 
publique ) le. 23 décembre 1791* 

Déjà les différents théâtres qui s^étaient fafttés de 
fi'ouTriràParis, dVprès le décret de Rassemblée qui per- 
mettait à chacun d^en élever à ses risques et périls , 
avaient traité avec les auteurs aux mêmes condi- 
tions. 

Mais, bientôt la comédie française, Palnée ^e tous 
ces théâtres, reviqt contre. Tarrét du conseil de lySo. 
Ce fut le sujet d^1n nouveau rapport de M. de Beaur 
marchais. Les auteurs , désirant toujours de bien 
traiter cette première de toutes les troupes , consen- 
tirent à lui accorder un sort plus favorable qu^aux 
autres , quoique cela ne fût pas rigoureusement juste. 
Mais Pamour de la paix y le désir de voir prospérer 
cet antique théâtre , d^étre joués par ceux qui étaient 
encore les meilleurs comédiens y les firent consentir 
à un nouveau sacrifice, comme on le verra dans le 
rapport que fit M. dé Beaumarchais , en 1791^ aux 
auteurs dramatiques. 

Le temps , la liberté , l'émulation auraient per- 
fectionné Part théâtral ; la trop grande multiplicité 
des théâtres se fiit dissipée d'elle-même j il n'en £6kt 
resté que le nombre nécessaire à une grande ville ^ 
et ils seraient devenus dignes de représenter lés chefe- 
d'œuvre de nos grands maitres , soit dans là tragédi» 
Ou dans la comédie» 

Mais lès comédiens français , dont le sort était le 
plus avantageux et la réputation le mieux établie y 
eurent Part d'attirer i leur troupe tous les acteurs 
qui montraient quelques talents sur les autres théâ- 
tres« £lle aima mieux doubler le nombre de ses ac- 
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teurs» que dWoir à combattre d^émuktion avec ceux 
qu^elle voyait prêts à rivaliser avec elle. > 

<?était eu quelque façon détruire ^ à Tinstar des 
Anglais y les manufactures pour accaparer les acfae* 
teurs. Cette politique était très-bonne pour étouffer 
les talents^ pour s^enrichir avec moins de travail^ mais 
non pour perfectionner Tart de la déclamation. Les 
grands acteurs, qui jouaient dans Pancien temps trois 
fois par semaine , et souvent quatre, parurent moins 
sur la scène; les chefs-d^œuvre des grands maîtres ^ 
pour lesquels ils se réservèrent , furent offerts plus ra- 
rement au public : un plus grand nombre de pièces 
du second ordre leur, fiirent substituées. 

Les autres théâtres ne se perfectionnèrent pas : on 
n'eut que les inconvénients d'une chose bonne en elle- 
même j mais étouffée sous les obstacles. 

Cependant , malgré la vicissitude de tant d'événe- 
ments contradictoires , il en résulta quelque bien pour 
les auteurs dramatiques, et même pour les musiciens. 
Us reçurent un peu plus des comédiens de la capitale: 
ceux des provinces furent obligés de leur payer le prix 
de leurs ouvrages. 

Leur sort amélioré, ne le fut pas assez pour leur 
permettre de se livrer à la dissipation et pour les mettre 
en état de vivre du revenu d'un seul ouvrage; mais il 
fut tel qu^uu homme épris de son art , et continuant 
à travailler avec succès , pouvait subsister avec moins 
de difficulté du fruit de son travail. 

C'est à M. de Beaumarchais seul que les auteurs 
et les musiciens furent redevables de cet avantage. 
On coun^tra par ses lettres qu'il contribua aussi à 
faire cesser l'usage barbare de tenir debout les spec- 
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taïeuTS du- parterre, et qu'il plaida pour leur pr<H 
curer la commodité d'être assisv 

Les cora^édiens ont reçu de lui dés pièces très- tou- 
chantes 9 et d'autres très'comiques j qui leur vaudront 
ioiig-teraps de riches recettes. 

Ainsi , auteurs , musiciens, a:cteurs et spectateurs y 
tons lui ont des obligations. Comment donc ne fut-il 
payé de tant de travaux utiles que par des flots d'in- 
jures ? ou plutôt comment n'en aurait-on pas dit du 
mal? Depuis Socrate jusqu'à Voltaire, n'est-ce pas 
le sort de tout particulier qui sert le public sans 
autre autorité qiië son génie? Il faut à l'envie un grand 
laps de temps- pour qu'elle pâ.rdonne à un homme d'a- 
voir fait tant de bien. 
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AUX AUTEURS DRAMATIQUES, 

Sur le'Traitement proposé par la contédie fran- 
çaise p en 1 70 1 ; et DÉLIBÉRATION, prise à 
ce sujet (i). 



0U5 désire?:,. Messieurs , quq je yoi|S; çffre., 
$ous la forme d'un. nqiiy eau rappprt, lesYWÇs qq^ 
tendent à rapprocher les ;auteurs dramaliques des 
cooiédiens français, et .ines obsçpvalions ^ui: leîj 
offres de çes.dqrniers, qui sont ; fc septième de 
la recette. j qoq , libres, de frais pfélei^és y sans, les 
frais extfraof^dinjii^ ! .< . . . 

Une. difficulté ro'arrêle à ]a pr^nûère période..! 
■ Sans doul;e you5 ne voulez point faire un mys- 

. (1) Lea autears dramatiques^ Fatigués d'entendre par-* 
tout des personnes induites en erreur leur direqu^Is 
trailcnt mal les . comédiens français, et qu'ils opt juré 
leur ruine, ont exigé que ce travail , qui n'avait été fait 
que pour eux et pour MM. les comédiens, devint publie 
par l'impression, afin qu'on put jnger des motifs qui ont 
fondé leur détermination. u . ' 
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tëre aux comédiens français de mon rapport, 
iii de vos décisions; et pour le bien de tous, 
vous ne devez pas le vouloir. Mais l'assemblée 
nationale ; par un de ses décrets^ ayant détruit 
toute corporation , toute association nommée 
délibérante^ les comédiens pourraient^ en pres- 
surant le texte du décret^ méconnaître une ré« 
solution émanée de vous en commun ; * et , par 
cette objection vicieuse y nuire au irapprochement 
que nous désirons opérer. 

Pour lever cet-tAstacle, sans rien changer 
au vœu que vous formez de n'avoir tous qu'un 
même avis sur des conventions raisonnables/ je 
dois vous rappeler que la loi ne défendant point 
d'émettre un vœu individuel, qui peut être celui 
de tousj rien n'empêche, Messieurs, que vous 
vous assembliez pour veiller en commun à la 
propagation de Tart que vous profèteez tous , à 
sa décence , à son perfectionnement , à tous le»' 
points qui intéressent et ses succès et sa dorée. 

Alori les auteurs soussignés ^ qui formeront 
votre assemblée, ayant un égal intérêt aux sages 
conventions qu'on doit faire avec les spectacles , 
chacun peut adopter les vues qui conviennent à 
tous , et donner ses pouvoirs pour traiter avec les 
théâtres, au même procureur fondé que nous 
avions chargé des nôtres avant le décret pro- 
noncé contre les associations* 
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; Je pense aussi que le théâtre qui élèverait cette 
difficulté , avant de traiter avec vous , aurait be- 
soin d'un grand mérite pour effacer la juste ré- 
pugnance qu'une telle conduite vous donnerait 
pour lui. Je ne le présume d'aucun , puisque déjà 
trois grands spectacles ont accepté les conven- 
tions que 9 nous tous auteurs soussignés y avons ar- 
rêtées avec eux sous cette forme très-légale. 

• Cela posé, j'entre en matière. 

Vous avez, Messieurs, sollicité, obtenu de nos 
législateurs un décret solennel qui vous assure 
enfin la propriété intégrale de vos ouvrages de 
théâtre. 

Votre propriété rentrée, il a fallu songer à en 
régler l'usage. D'une commune voix, vous avez 
tous jugé qu'il n'y avait pour les auteurs qu'un 
seul mode qui fût décent, digne du noble emploi 
que vous faites de vos talents , celui de vous sou- 
mettre à la parfaite égalité de droits sur l'utile et 
l'honorifique. 

•Prenant pour base de vos demandes aux théâtres 
qui doivent représenter vos pièces, l'équité la plus 
modérée , vous avez arrêté de continuer de faire 
à tous les comédiens, dans une affaire absolument 
commune, un sort bien supérieur au sort que 
vous vous réservez. L'entreprise elle-même res- 
tant chargée de tous les frais, vous ne voulez 
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d^eux qu'un septième^ et vous leur laissez les six 

autres» 

Une prélenlion si modeste n'est pas neuve de 
voire part : depuis douze ans la comédie fran* 
çaise^ seule filière alors de vos succès , en recueil- 
lait tout l'avantage; et, malgré l'immense crédit 
qui leur eût permis d'oser plus, depuis douze ans( 
les comédiens français étaient forcés de convenir 
que garder six septièmes du gain, après avoir 
levé 600 livres de frais, était un sort bien ma- 
gnifique abandonné par les auteurs ! Depuis douze 
ans aussi, dirigés par le même esprit, vous voyiez 
sans chagrin. Messieurs, que tous les auteurs 
dramatiques ne s'étaient jamais partagé jusqu'à 
38,000 francs par an , dans ces fortes années où 
le produit brut d'un million laissait aux comé- 
diens français 25, 26, 27 mille francs de part en- 
tière. La médiocre somme que vous vous parta- 
giez n'aurait rendu à chaque au leur alors que 
i,65o livres en masse, s'ils avaient fait bourse com- 
mune. 

Vous vous étiez réduits ainsi parce que vous 
aviez jugé que les comédiens ont des chances de 
revers auxquelles vous n'êles point soumis, parce 
que vous pouvez cesser de faire des pièces de 
théâtre quand ils ne peuvent cesser d'en jouer; 
parce que leur état, exigeant des dépenses, leur 
impose un genre de vie dispendieux et dissipateur. 
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que le travaîl.dlt cabioet vous rend à vous presque 
élraager; parce, qu'enfin l'homme de génie peut 
s'honorer d'être fier, pauvre et modeste^ lorsque 
le ialent du débit demande une sorte de faste. 
Vous aviez donc tous arrêté que, levant les frais 
du spectacle réglés à 600 francs par jour, chaque 
auteur n'aurait quun septième sur le restant de 
1^ recette pour un grand ouvrage en cinq actes, 
et les autres en proportion, laissant aux acteurs 
qui les Jouent les. six septièmes de tout le reste. 

Vous ne changez rien aujourd'hui à ces mo- 
destes conventions , sinon qu'au lieu de 600 livres 
vous en passez 700 aux comédiens français, sans 
augmenter votre sort d'une obole. On cherche- 
rait en vain ici la cause du plus léger débats 
et pourtant vous en avez un. qui me paraît in- 
ternfiinable. 

Avant de mettre au jour ce qui vous honore , 
Messieurs , dans cette répartition de gains d'une 
plus grande inégalité que ceci n'en oflPre l'aspect, 
permettez-moi de rappeler succinctement les bases 
générales d'où sortent vos traités avec tous les 
théâtres» 

; x^ Ijai loi dn septième exigé sur la recette pour 
les pièces en cinq actes ( une somme de frais le^^ 
vée), doit , être rigoureusement uniforme pour 
tous les théâtres de France; sans cela, plus de base 
fixe à l'état futur des auteurs; vous suivrez, .pour 



l^a RAPPORT 

les autres pièces^ votre proportion établie dtl 
dixième et du quatorzième sur le règlement du 
septième, 

2^ La loi cpie vous vous faites de passer aux 
spectacles une somme de frais équitablement ar- 
rêtée y dont le$ articles ne varient point, doit être 
maintenue aussi; sans cela, plus de règles pour 
traiter avec les spectacles : tout devient arbitraire, 
et les disputes recommencenL 

3<> La méthode de simplifier les comptes de 
celte partie^ en substituant une somme fixe de 
frais alloués à l'amiable^ aux détails fatigans d'un 
examen perpétuel de ces frais ^ est assez bonne, 
selon moi; mais c'est lorsque le résultat d'une 
discussion préliminaire rentre à peu près dans 
la somme allouée; sans cela, les auteurs seraient 
justement assaillis des plaintes des spectacles qui 
se trouveraient traités moins, favorablement que 
d'autres^ et c'est ce qu'on doit éviter. 

4^ Les considérations particulières qui peuvent 
faire accorder des exceptions avantageuses à de 
certains théâtres^ doivent toujours être expliquées 
dans les conventions écrities, pour qu'elles ré- 
pondent d'avapce aux réclamations des spectacles 
qui ne se trouveraient point dans le cas d'obtenir 
de ces exceptions. 

' 5^ Hjiul auteur signataire , dans la libre associa- 
bon qi?e le bien du théâtre exige^ ne doit se croire 
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en droit d'y rien changer, dans ses conventions, 
avec les spectacles qui joueront désormais . sçs; 
pièces ; autrement tout devî^At: un, combat soqrdj 
d'intrigues perpétuelles pour obtenir .des pr^féT> 
renées, et l'état des auteurs ^lodérés et paisibles- 
serait pire que par Je passé. . : , . » 

6^ Vous devez tous vous regarder commQ^ k% 
défenseurs nés des théâtres , pour arrêter les vexa-/ 
tions que les abus d'autorité voudraient leu|^ fairi3) 
supporter y et cet article est de rigaieur pour 
vous. .p 

. Il serait bien à souhaiter, Messieurs , que tQutes, 
les questions qui s'élèveront relativement à ces, 
principes, fussent à l'avenir jugées à ramiablepar^ 
un comité de geos de lettres el de théâtre , bieo. 
choisis, où tous les conlendants auteurs et co-; 
médiens exf^iqueraient les motifs de leurs pré- 
tentions réciproques , afin que ces dçbals qui ,; 
portés dans les tribunaux , y soçt spuventvys da 
côté qui prête au ridicule, c^essen^t de natjlUe 
les homm^ d'esprit ou de gécriie . de la littéra- 
ture à la nierci dos sots dont le monde est tou- 

: Appliquons maintenant au théâtre français l'u*. 
Bage de tous ces principes. ^ 

- Si l'exactitude des chiffres donnait des résultats 
sévères contre, les ooniédiens. français, n'en in-: 
dvmsi. pft^j ie vq^s priç, <}u« je «uis renneipi (i'un 

i3 



OiftùtÈgëfin^èM ^Wt eux* PeffdoM iplors xfw \tnol 
î^éh ^ëëm U gt^abdi^ titililé , à 4ti|«4ète .je <«>idi]B«^ 
U?Fà!id qâ^im ]^4l>^fèii»l^édhii* la ^n^tfsw.mâoiq 

dératioos particulières'; OU ^> idfifm >(k» iâispQisî*< 
iSd^i'^ui iiitére&5^& àM^ni "Vos i»ti<?ce89atrs '^ue 
TOUS, îtvôus eet pertjiis tfttccueaiird'utrtte ptlûw 
<Hpc^^d^îsi<î^ft ^w celui 'Suul de I* jtiétïw* 

Dès éôtoédiéè^ ie réunisseiit vàïçUtï^ ^iv 
sonnes pour partager les emplo s d'un spectaxsli» 
et lés pttiïduîts de refittêpw^, bu lods les inois 
ôu^téiislés ans; soit qu'îis jouent^ soic^^'îfe tm 
jotkènt pas daûs Touvi'age de tkai^e attleur^ ils 
^ârtagëht tous^ ûu produit > cAr ils sont tea 9a* 
èiété. 

Les bomihés'de leitres qm se mùcbiwipcm» 
fourbit au jéu d^ne Hntiée les r6f>rése<itftti0iii 
t!héâtrales; sont à pen pt^$ vingl^trois aussi p«f 
au. GUacnti d'eux 'ne partageant point quand ôa 
joue Fourrage 'tf tin a«it^e^ et n'élafâ point ea 
sorcière ni de ^ecës ni àt tècetHù/ à la fin «hd 
Tannée ; au compte général^ il résullftra: seiil^ 
metit que^ ce speetttdfe ayaim levé ses &afis> a 
partagé son bénéfice enlre TÎûgt'^tY^is uùteiirs M 
^ingt-trob comédiens ; mais tlan^ tine telle pro- 
portion; que les auteurs Vit^nls/ ^m setnbleftl 
î^ver entre etix tèus un ^ûf^Hme '^«ct^sot k 
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tmngtr]$epti&^e €n,mméey A que ^^ prppociîwi 
exacte du sort iâe$ iririg^eis leoraédifins à icelui 
jèes&'ving&trobatfteiiiBS est, {lourchaieiLuci ^des-xo- 
raiédîeiis , ^omtaxe '^^ fnuj&os à. 20 sous. Cehr petâ 
•pâuDai^ tdfaoïfuaiQ^;; eu Vioici la ppeiiHrjé léytdaQle. r 
Si les auteurs mants a'/oficaieut à 4ç>uc3p ^x 
<omédieBs qpe ides oy^rageiî ca cinq ûd^^ et 
iqulon ^ xl<iHiDât ua tôu^ les joues tote faiméir^ 
des âiiieuis touchecaiâni. pjajr jAw le septième xi^ 
iprodûtniêt. Mais coixmièleibtadseflistaot4iUiipkis 
isopedoie jd^peiioîre d'ouVfrages d^auieprs jnovls^ 
ine laisse 4l'espoir à ceux i[uiivir6Dt que de voir 
«jouier tleûTS i^vtcGs éoi plus de ttvis y^ours Fu», ea 
ijCQiiowveince avec les cheiÊ-d'œiiv^e aocieas ^ lik 
-iiet^uc^erôM jamais daasia recette amkuellefi^iSMf 
'^ptihn^ê dans les ti^n deç reppésentatùms^ ou ie 
'^jingi'uniemeàut^Hal/ ittieoBèeu supposant qm'oa 
•JAiMCaiait/ daos 4)e temps qui }\eur est 'CONasaci^V 
uûepi^^^ti'^Qq a^etçs^par }0ur« • > 

- ' 'Mais Gpmme il est a^tssi prouva q^ie, «w te)^<>u- 
^Vrages ii4>uveauK 9 -la succession ^e là Mise au 
ttbéàtr>^^esll4;oiî)ours jétablie^eûtre ^uepièccieii ^^^ 
^;â^léS'/ti«^ ^n étois aoies et ube af\:deu& oû ^m, 
*qt](i^t'd}(Sé!>e«ils^oa«caices> il'611 résuite qiru4 
tiers seul des ouvrages représentes «iffre à seé 
'itutét^F^ilIlioubraire du .sépîièiMj 'pyis le second 
'éev^ ydo dUùièà^ ^ fil l'iiutpeieiifiay i^^<Wor&iÀ/7ie> 

i3. 
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lesquels , tous pris ^ensemble , n'offrent qu'un neu' 
vième effectif, qui n'a lieu , ainsi qu'on l'a tu , 
que pour ua seul tiers de l'année. 

Donc la part annuelle des auteurs, ne potivant 
être en ntasse que du neuvième dans le tiers des 
recettes, n'est quetfu vingi-septième sur la tota- 
lité, ce qu'il fallait vous démontrer. 

■ Tout ceci bien prpuTé, quelle que soit la re- 
cette, forte ou faible, immense ou exiguë, la 
proportion sera toujours la même , du sort des 
comédiens au vôtre. Ainsi ( pour donner un 
exemple qui ne sorte point du sujet), pendant 
l'année dernière, la comédie française prétend 
n'avoir touché que 8,000 francs de part entière, 
au total de 19^,000 livres divisées en vingt-trois 
parties; les vingt-trois auteurs de l'année, s'iU n'th 
vaient pas retiré leurs pièces^ n'auraient partagé 
entre eux tous, dans la proportion du vingt- 
septième établi, que 7,186 livres. Donc 3i3 liv. 
eussent été le sort de chaque homme de lettres. 

hes auteurs , se contenter d'un, lorsque les ac- 
teurs ont vingt-sept, ce n'est point là ruiner la 
comédie française ! Ea quelque ville de t'empii« 
que vous employiez un théâtre 4 ce taus, vou9 
pourrez vous vanter. Messieurs , d'un parfait dé- 
sintéressement. - 

Parcouronsd'autres hypothèses. Jesupposequç 
les comédienSf trouvant leur répertoire usé, pe^- 
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isenl qo*îl est de leur intérêl; d'exploiler plus dô 

nouveautésy et qu'au lieu d'un tiers de rannée > 

ils doivent leur en consacrer deux : il esl bien 

clair alors (tous les rapports restant les mêmes i ' 

quand celui-là seul est changée) que le sort des 

auteurs se trouverait doublé 9 et qu'au lieu de 

1^,000 francs ils auraient à se partager 56,ooiQt 

livres chaque année; qu'alors la proportion do 

sort entre les comédiens et eùx^ ne serait plus ^ 

comme 27 à 1 , mais seulement comme 18. 

Mais aussi 9 comme cette idée ne peut venie 
aux comédiens que lorsqu'ik sentiront enfin qud 
les six septièmes diVin^ grande recette valent mieux 
que \essept septièmes d'une petite; si le sort des 
auleura était doublé en masse , celui des comé- 
diens redeviendrait tout ce qu'il fut dans ces for-> 
midables années^^ où, au lieu de Soo^ooo livres, 
ils eurent jusqu'à un million de produit brilt à 
répartir» La proportion serait toujours la même 
entre le sort des conxédiens et des auteurs ; seules 
ment le produit aurait été doublé pour tous, 
i Que si, sans augmenter la recette commune, 
présurwe à 2^100 Usures ^\es comédiens sentaient 
qu'ils ne peuvent arriver même à ce taux moyea 
qu'en forçant sur les nouveautés ( les ouvrages 
anciens leur rendan t à peioe le& frais ) , alors il fau-« 
drait revenir à ce très-bon raisonnement qu'ils, 

repoussent dç toutes leurs têtes, que les nouveau-^ 
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est peQt-èli% encore it^Z. jnaUhonnêiji que malat 
drôitide V:ouloir amoindrir le sort ihod^ste des 
acrteorS) aii i^isqùe de périr fanle de boands noU'^ 
Teàutcs; lorsque ^ dans les graùdes àniiéesy où U 
pbrhioii de chaque comédien a monté à 27. miiUr 
Ji'anesj celle des vingt-trois auteurs eive/n^/e d'à 
îsiniais été jusqu'à S8,ooo livres. 
> Je crois savoir, ainsi que vous, quel peut âtre 
Fespoir des comédiens franeais ; lequet n'est pas 
toujours déçu : c'est qtie quelques jeunes auteurs, 
€n fesant leurs premiers essais^ pressés de glaire 
49U de besoin , leur céderont souvent des pièces! 
au pri^ qu'ils voudront en offrir. Maiâ ces jeune» 
gens^ détrompés, ne tarderont pas à ^enlir ietort 
qui leur â étéfait.Lorsque les troupes du royaume/ 
en leur demandant leurs ouvrages qu'on aura 
j^ués Â de théâtre) leur diront as6e£ justement : 
Les comédiens français vous donnaient^ dixième^ 
o^ ië ^éitlènhè^ ou lô vingtième^ qui vous rappor- 
taient peu de chose \ nous,^ dont les recetteis sont 
Hi):^indres, i^ous tke vous offrirons pas plds. Où 
fous àVièz ao francs che^ eux , il vous revient 
ûb so^d t\ïet nous. Aloi^s , sentant la conséquence 
du niauvûi^ parti qu'ib Ont pris , et qu'une dé- 
ni^rciie légère les met à là merci de tous les 
directeurs, ils qdilleront les comédiens français. 
* • Abordons maintenant la question des fixais jour^ 
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naUem Ils ;H çnt ^'ien d^e semblable çntre eux 
ji|oe la n$tuj?fi ^^s açdcles, q^ui ne doitvariernju,lle 
part. La valeur dç chacun d'eux varie selo.o rioi- 
poortancç de^t Uiéâtr^, suivant le plus o^i^ moins 
d'ôbjête qu ua çpiscUc^e veut ç^hrasser». r 

Les seuld articles irMmabks que vous allouoE 
aux spectacles, sous le nom de fraii^ journaliers, 
itanâ l^ imprime (fuHh ont reçu de vous^ sopl a 
Le loyer de la salle. ^ 

La garda , autant qu'elle est' pa^rée. 
Le luminaire. > 

Le chauffage. » 

L'abonnaiiient des hôpitaux, tant que l'aboiy- 
nement subsiste. 
Les eoiployésau service du ^ectacle. 
Les affichée > les imprimés. 
Le service pour les inoendiea 

Vous n'en avez point passé d'autres. 

Ces objets arrêtés, vous avezfvérifîé, en trai- 
tant avec les spectacles, à quelle somme chacun 
montait , et vous. les avez tous alloués avec là 
plus grande équité sur les registres et les ren- 
seignements que chaque théâlre a fournis. 

. Puis ils y ou^ on t prié, pour simplifier les conip tes, 
d'en Ëûre une somme commune qu'on allouerait 
à l'amiable , en ajoutant pour Irais extraordinaires 
entre un cinquième et deux cinquièmes de la 3Qmme 
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allouée, dont le total serait la retenue journalière 
au-delà de laquelle le partage commencerait sur 
ie pied du septième^ ainsi que vous l'avez réglé» 
Le résultat de vos calculs vous a fait allouer. 
Messieurs , 700 livres de frais , tout compris^ à la 
comédie italienne j même somme de' 700 livres 
Jtu théâtre français de la rue de Richelieu j 600 
livres par jour au théâtre dit du Marais j ainsi eijL 
proportion aux autres. 

Restaient MM, les comédiens françâlis qui ^ cal* 
culant avec chagrin la différence. qui résulte pour 
eux de la concurrence actuelle .à leur monopole 
passé, n'ont Voulu traiter avec'vQus qu^au dixième 
de la recette pour les pièces en cinq actes ^ reter 
nant 800 lii^res pour les frais journaliers ^ plus les 
frais extraordinaires. Mais vous.^vez jugé> Mes-- 
sieurs, que vous ne pouviez vous écarter de cette 
unité de principes qui sert de base à vos traités 
avec tous les autres théâtres, sans rester exposés 
à des réclamations , à des difficultés , à des débats 
sans nombre; et vous m'avez chargé décrire 
en votre nom aux comédiens français, ^we^^ sans 
rien changer au passé y vous continueriez tous 
de traiter avec eux au septième de la recette ^ en 
allouant avec équité les seuls articles de frais ci- 
dessus spécifiés, comme à tous les autres théâtres, 
quelles qu'en fussent les sommes eVaW^w d'après 
leurs registres^ ' 
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Dans leur chagrin ^ ils ont été loog-temps sap$ 
vouloir les communiquer. Enfin, les ayant obtenus, 
j'ai fait un long travail dont le but pacifique était 
de leur prouver, qu'il la différence près d'hériter 
des auteurs au beau milieu de leur carrière , dont 
le décret du i5 janvier les avait justement privés, 
ils ont réellement obtenu beaucoup d'amende- 
ments en mieux sur divers articles des frais. 

Les auteurs , leur disais-je , ne vous passaient 
depuis dou;Ee ans que 600 livres de frais par jour; 
et pourtant, par les relevés de vos registres mêmes, 
sut tous ces articles de frais, alloués nominative- 
ment^ vous gagniez déjà, de compte fait, 3i,oooL 
'par an, puisque tous ces frais journaliers ( les 
seuls qu'allouaient les auteurs , d'accord avec 
vous sur ce point) ne se montaient chez vous^ 
d'après les livres de vos comptes, qu'à i63,4oo //, 
quand les auteurs vous en passaient ig^^oo, en 
vous allouant à l'amiable 600 livres de frais par 
jour,'^et comptant l'année théâtrale alors de 334 
jours. 

Au lieu de 600 livres que les auteurs passaient, 
ils vous en ontoffêrt 700; qui, calculées à 35o jours 
par an, vous feront désormais une autre différence 
en gain de 35,ooo livres chaque année. 

Vous gagner les vingt mille écus de votre abon- 
taèment des pauvres. 

Vous jie paye? point de loyer, quand les gulre^ 
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i^cfacles CQ ont au moins pour Ifféote oiiHe Utres 
•chacun. 

Vous ne payerez plus i4,ooo li?. de g^rde exv 
térieure , cap cette exigence est injuste. 

La différence de ces som-Qi»ooo}-5 
mes (en comptant comme <3s^>ooi.> 170,0001. 
vous comptez) bonifaera doncv 60,000 i.J 
▼otre sort , sur vos dépenses journalîërçs , 
de 170,000 liv. par an. Ces gains-là, Messieurs, 
vaudraient mieux qu'un misérable grapillagc sur 
le traitement des auteurs, lequel ne vaut pas 
mille écus ^ et peut amener votre ruine. 

Si vos recettes sont dii^iauéçs par les évéae- 
.nements actuels, c'est un mal passager, que les 
auteurs partagent avec vous. Ce n'est point sur 
leur sort modeste que vous pouvez réparer ce 
jtnalbeur. Quand, vous annuUeriez leur entier 
traitement à tous , il est trop disproportionné 
pour entrer en ligne.de compte avec les^gains 
puissants que vous regrettez justement. 

Ëb ! que kpaii Içur sacriQce entier ? lorsqu'il 
e$t démontré que ( 700 Imv^ de frais levés ) 
:^,i0Q liv. de recrue par jour vous donneront 
un produit net , par an , de 490,000 Ht. ; dan^^ 
l^qiiel piH>4uit les auteurs ne peuvent jatyiais 
entrer, en masse , que pour 17^0 liv. qu'ils s^ 

partagent ^nijttviHgHf^isj ce qui doit produire 
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Ô €lià(îUâ ^68>liV. pât* an /q^n^ rott^ wètéez poii* 
ebaqùe pa!*l iô,6i^^ liv. 1 

- Si , au lieu d^ leve^ 700 lîv. de irais , vouâ eà 
voulez prendre goô , au lieu de îî45^<>oo "ii^^ pai^ 
la El , vous lèverez alors 55o fois 906 livres ,^11 
5a6,ôOO liy. Suivaut votre façon de compter > 
dont je Vùns prouverai le vice , ta différence ett 
plus^ pour V'ous > sera de 70,000 liv. Mais , comiiië 
les auteurs ne ^rtagent que stfr le pied du neu^ 
Vième dans le tiers ^ qui est le vingt-septième j 
¥o\is ne retranehetez , sur te part des métaiei 
auteurs , que le neuvième du tiers des frais , qui 
n'est aussi qu'un vingt-septième. 

Et c'est dôttc pour leur arracher ce vingts 
septième de 70,000 liv. par an , Ou 2>5g3 liv. sur 
leurs 17,600 liv., que vous vous bbstiaez à refuser 
leurs offres ? cai^ tout le reste poi*ùe sur vous ! 
Remarquez bien cela , Messieurs ; tout le reste 
porte sur vùus! Voyez si 2,692 livres du plus 
du moins , par an , dans une recette présumée 
de 735^000 livréi , peuvent entrer en considé-^ 
ration avec le rûal afeeux de vous séparer de$ 
auteurs ? Daignez' comparer avec moi le résul- 
tat des deux décoi^pies , et jugez qui doit en 
rougir. ■' 

Si les vitt^t-troi^ auteurs fesaienl ce sacrifice , 
les i7.6ooliv. qti'as se partagent entre vingt-trois, 
réduites alors à" iS^ûoS livres , aie laisseraient plus 
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à chacun ^ au lieu de 765 livres , que 655 livres 
par an ; c'est pi^esque le huitième que vous lewr 
ôteriezy lorsque celle différence, si c^est vous 
qui la supporlez , nest qu'un cent quatre^Dingt* 
troisième de diminué sur votre sort. Au ]ieu de 
20^559 livres , vous ne toucherez plus chacun 
que 20^4^7 livres; c'esl 112 liv. de moins ^ pair 
an y à chaque comédien français. Pour les auteurs, 
vos nourriciers , c'est le huitième de leur sort ; 
pour vous , c'est un cent quatre-vingt-troisième j 
et voilà l'objet du débat auquel vous sacrifiez 
le théâtre français ! Vous n'y avez pas bien ré- 
fléchi. 

Tels ont été mes arguments. Je leur ai cent 
fois , remontré que , dans leurs sept meilleures 
années,, depuis 1782 jusques et compris 1789) 
où ils fesaient , année commune , 906,000 //V. de 
recette . toute la Ultérature en masse ne leur avait 
coûté que 37,802 liv. par anj qu'un traitement 
aussi modique , fût-il diminué d'un huitième sur 
d'aussi puissantes receltes , ne pouvait jamais ré- 
parer ce qu'ib appelaient leur malheur. 
. Je l^ur démontrais , plume en main , ainsi que 
je viens de le faire, que désormais cette littéra- 
ture , malgré le décret national qui la rendait à 
ses propriétés , ne leur coûterait qu'wn vingt- 
septième du produit net de chaque année ; et ce 
travail jt Messieurs; que j'ai mis sous vos yeu^ 
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TOUS a bien convaincus , j'espère , du motif con- 
cilialeur qui me Tavait fait entreprendre. Mes^ 
peines ont été perdues. 

Malgré mes arguments y mes conseils , et sur^ 
tout mes chiffres , après de longs délais , et beau^ 
coup de débats^ MM. les comédiens français n'ont 
cru pouvoir aller qu'à vous offrir, Messieurs, 
le septième de la recette ^ en retenant ^ par jour^ 
900 //p. de frais j plus ^ les frais extraordinaires^ 
«pli doivent passer 10,000 liv.-, lesquels ensemble 
font 325,000 liv. par ^n. * 

Pour appuyer la prétention des 900 livres , ib 
disent qu'ik -dépensent i,3oo liv; par jour (ce 
4]ui est vrai pour 1,100 liv.). Mais si cette somme 
se composé dé frais la plupart étrangers à ceu^ 
dont les articles sont justement fixés par vous y 
9vec tous les autres spectacles , doit-on vous les 
passer en compte ? 

Des feux d^acteurs ^ qui entrent dons leurs 
poches! 

' Des arrérages d'empmnts ^ dont ils ont des 
immeubles! 

Des intérêts de fonds d^ acteurs ^ dont Targent 
est censé en caisse ! 

Dés parts d'auteurs^ qu'on peut payer, ou non , 
et'prises sur les bénéfices, quand les frais ont éle 
levés ! 

Dès vojragès à la cour^ qui demeure à Paris-! 
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( devQH^ de dtojeos i^e 0011$ reinplisfOD» t&m ) I 

Des étrennes ^ des Jiacrt»^ d» ort^a/v à i'»- 

^ ^ak îotitfiNAîèfc&» (dans Jç^iïwb i'^MAeuc dwr« 
{îiHmr sur soai^eiwième tslè^h^? «iirtoai Iwsr 
cpil'aB leur vsN$caird«iit 700 IÎ9^^ ai^iaBt. le fiartege » 
ik iMit à peé^wer %^$jOqo My.j^ofir ies fnml 
t, j>5M?ès Qdi'^tre ua. peu trep fèdité, ,: fe Sm^é/ii 
qu'ils meltaient à se cr2^«a|>omer .à leur oflfee ♦ 
lli'a £8^t faîr« \4K4t noiivea^it Iraraâ, pour lââxer 
^ les rao^ener d'une erreur aiitei dangereuse 
Hlaî^ îls cFOjàieQi , 3Ieâsteur5 , . ai^erir fait «a aï 
gc%Q4 e0Scirt^ en «e voq^ anralcbaiDk fias plus , 
qu'^ m'oB t^iié^ ndu iiet i ^^ io'é^H wuc mUmurf 
fi ffùrç, ce ^aô^ifiçe ^ ,puis^u^etu)P $'^tmatU Jtant 
as^ancés sur leurs proposition^ ^ .qunmd vousn^ék- 
fHe(ilri^àfi4ngéMrilGs vofyxts. Qw dirt à ctlte 
obslinalion , sinon qu'ils sont bien malheureu|: 
jd'^nn^ si font ikups ikrtérête >îet 4e k^ «nleiidre 
si mal ? 

£q£|i ^ idà)DS «ne :c0afé)teaiQe enb^e ^eurs eom- 
missaires, et quatre d'entre ndns, j^'^airpri» sur moi 
d'allor jusqu'à leur proposer vSeoiiv.. ds frais par 
^Qur^ ^aos.ê^ fiûr )q«e ^jCMas m'en Âvoueffiee ^ / mu 
par les considéralions que les français étaieat Jb 
is^ul '{héâlM jqiu jaFiôi ^tdeà pecli^^à ia sétDlu- 
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« 

tioW^^iffiftqQè ftms les auiréi jpdrUtj^timi répétv 
toire immense ^ qu'ils avaient seuls depuis ^owt 
Utiè i que : de tkéâlte avait ébé ht berceau id» ijDus 
v^ wo(>ès i K^U'iist pa jènl iss iiottasès ^e loto» pré- 
àéb^tôUffs; i]é'& fon$'?iiigt snH? J&ask^sidkip^ 
si^M où ieffif lidmijeur est «ngagé ; «pi'ftucitfci a«ilw 
ipmia<9le enfin >ne pouvait exetpdr:d£.iouAe(5 fkcs^ 
<imiS!kléi^om) pOQT réoliagieriin.avinitag«(qii ua 
ltiô«^ p«r4dtttiel ^)s: <ooméâieiis.'£caiiçais avsaitpâ 
afinil vons^Éipaehelr.SCaîs, je leidê avec dbagrifiv 
)^m petdti foût^j^ir 4Wnrran;gemeD^avex3.eHKj^ 
lok^sqm;, ]^o)Lir ^itniqfiie'répojaffie , ikin'tmt répélié c 
^2^ i<^k<^ miof était 4ie frUâÇfer j^o Iw. d^fmi$ 
pàrjowr ^ : ^Ofi^ les frais esDt/fwndimUres ^ a» fi W^ 
hordaM ijûeiô is^épiièmâ.^ .> 

■ Or, voyez tout le fàtix de ce Fatal Taisotene^ 
Vnentf 

* . Des 600 francs que vousr passiez, aux 900 ïîv. 
qu'ils demandent , il parait y. avoir poiu: eui 5oo T. 
de gain par jour, ou jLo5,oooliv. par aq , feansles 
frais extraordmaires , qu'on peut porter à 1 0,000 L 
Mais ce gain de ii5,ooo liv. , auquel ils sont si 
i^çharnés , n'est qu'une vaine illusion,, un faux 
pspect qui les égare. , ^ 

Lqs 6o,qoo liv. de l'^pnnemenl; des pai;yres^, 
jfô loyer qti'ils ne paient. p,oint ^ f t la gardi^ çxté- 
j:j^V|re oesfiaat d'éii^e ii leur^dde^ sQjpt des oî^eu 
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d'uo gain râei Le faux gain sur les frais n*est 
kièn. 

' Ces ii5,ooo livres exigées auraient bien toute 
leur valeur , si les auteurs , à qui on les danandcf 
ilevaient les payer en eifet ; mais leur part est » 
misérable daos les recettes d'une année » que j 
sur un produit présumé de 755,000- livres, on 4 
Vu qu'elle ne va pas même à iâ,ooo liv. par an. 
On en retiendrait mille éeus ( et c'est plus qu'on 
ne peut vouloir leur arracher ) , qiie les corné* 
diens, suc leur part , n'en payeraient pas moins, 
par an, iiSjOoo.Hv. dans les. ii^i QbjcA d'un 
puéril débat , puistfù6 le tout porte sur «/up. 
- - Cette rage de disputer, de inordre sur lesgens 
de lettres, et d'écorner leur misérable part, est 
jd^nçvide', à^ei^-ppçs.,. d'intérêt pour les comé- 
diens. Or, il faut me prouver que mes calculs 
sont faux; ou bien convenir qu'on les trompe, 
avec le funeste projet de les ruiner énlièremept, 
.quand on les fait s'obsUner sî long-temps a ver- 
ser , sur tes seuU auteurs , leur malheureuse éco- 
nomie. 

Je dis : leur niàUieureusej car , ce constant 
refus de la modique différence eutre'vos offres 
et leurs demandes , leur a déjà coûté plus dé 
100 mille francs de recette, depuis six mois que 
leur obstination les a privés de vos ouvrages. 
Joignez-y la scission -qui s'est faite eotre lett/v 
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sujets ^ et qui est la suite fâcheuse de leur division 
avec vous; voilà le secret de leurs pertes» 

Vous m'avez entendu ; je vai$ me résumer > et 
vous prononcerez après. 

Vous ne pouvez avoir , Messieurs , de société 
partielle intéressée , avec les comédiens français , 
^e pendant Un tiers de l'année* Les deux autres 
sont consacrés au jeu de l'ancien répertoire ^ 
tty cfuand ils né jouent pas vos pièces^ leur 
théâtre vous est étranger autant que s'il n'exis-* 
tait point 

Le tiers des tfois cent cinquante jours ^ qui 
composeront désormais l'année théâtrale des 
spectacles > donne Un peu plus de cent seize 
jours : moi , je l'abonne à cent vingt jours. 

De ces cent vingt jours -là, un tiers serait 
rempli par vos pièces en cinq actes , lesquelles , 
à 2^100 Iw. de recette commune y dont nous 
sommes tombés d'accord ( 700 livres de frais 
prélei^és jf lesquels sont l'objîet du débat), laisse- 
raient au partage i,4oo liv. de recette , dont le 
septième, pour vous , serait 200 liv. par jour, 
pendant le tiers des cent vingt jours, ou quarante 

jours de spectacle^ 

Or, quarante fois 200 livres font 8,000 liv. de 
recettes y pour toutes les pièces en cinq actes. 

Puis, l'autre tiers des cent vingt jours, ou 
quarante jours de pièces en trois actes , au 
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dixième de la recelte, vous produirait, aussi par 

an , 5,600 liv. de recettes. 

Puis , quaraniè jours de pièces en un acle on 
en deux, au quator-zième de la recette ^ ne vous 
produiraienl plus que quarante fois 100 liv. ou 
4)0,oo lif. par ànj lesquelles trois sommes 

f BjOoo livres , \ 
de < 5,600 > ensemble i7,6ooliv., 

' 4,000 ) 

sont , dans l'année , tout ce que la littérature 
peut espérer tirer des comédiens français , sur les 
735,000 Hv. , produit brut de trois cent cin- 
quantexecettes , présumées à 3,100 iiv. 

En prélevant 700 livres de frais par jour , ou 
345,000 liv. , plus les 1 7,600 liv. touchées par les 
auteurs , il resterait aux comédiens français 
472,400 liv.; qui, divisées en vingt-trois parts , 
donneraient à chacun , comme nous l'avons 
dit , 20,539 liv. , quand chaque auteur ne tou- 
cherait que 765 liv. par an. Le sort des comé- 
diens à celur des auteurs , serait comme vingt- 
sept à un. 

Je dois pourtant vous répéter , Messieurs 
( car je ne suis point votre avocat , mais le rap- 
porteur de l'aflfaire ) , que celle différence , qui 
paraît si énorme en comparant le sort de vingt- 
, trois auteurs dNUialiques à celui des vingt-trois 
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comédiens y que cette différence s'abaisse quand 
on veut biein se souvenir que les auteurs n'étant 
en société avec les comédiens que pendant un 
tiers de Tannée , le produit des deux derniers 
tiers du travail de la comédie leur est de tout 
point étranger. Us n'ont donc tous à comparer 
leur sort qu'avec un tiers de celui des acteurs : 
or^ sur une recette de» ^72^00 liv. par an, ce 
tiers n'est plus que 167,466 livres 1 3 sous, la- 
quelle somme à son tour, comparée à 17,600 li-^ 
vres, est, à peu de chose près, comme neuf sont 
à un. 

La différence du sort des comédiens français 
a celui des auteurs qui travaillent pour eux , est 
donc toujours au moins comme de neuf à un, 
pour un tiers de l'année , seul temps où le par- 
tage entre eux est établi. 

Si Ton objectait à ceci qu'il n'est pas bien 
certain que les deux autres tiers de l'année , qui 
restent consaci'és aux ouvrages anciens , don- 
nent , ainsi que le tiers consat^ré aux nouveaux \ 
3,1 do livres cba^pe jour , votre réponse est celle- 
ci : Messieurs , si elle est sévère , elle est juste. 

Les ouvrages anciens ne peuvent-ils soutenir la 
prospérité du spectacle ? Ne disputez donc pas 
le prix des nouveautés , puisqu'elles seules vous 
font vivre l Les trouvez-vous trop chères pour 
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leur produit? Jouez-ea beaucoup moins , elles 
vous coûteront peu d'argent; et tâchez de filer 
l'année avec des ouvrages anciens , dans le pro- 
duit desquels personne que vous n entrera ; et ce 
dilemme ^ «ans réplique , doit finir toutes les dis* 
putes. 

Le 7*^ le lo^^ enfin le i4' ^ lesquels ^ tous 
réunis ^ ne font que le cf dans le tiers de la 
recette annuelle y ou le 27* au total y 700 lii^res 
de frais prélevés y sont donc , Messieurs , ce que 
vous demandez aux comédiens français pour leur 
donner tous vos ouvrages exclusivement pour un 
an 5 et mes calculs vous ont prouvé que ce g® 
dans le tiers d'une recette annuelle présumée de 
,735,000 liv. , ne leur coûtera jamais 18,000 fr. par 
an; et que la proportion des sorts entre les co- 
médiens et vous , sera toujours comme 2y à i ; 
et c'est pour amoindrir ce misérable 27* , c'est 
pour réduire à 653 livres les 765 livres dont ils 
vous gratifient par an , que l'on débat dépuis six 
mois ! Gela passe ma conception. 

Si j'ai rappelé tant de fois ce résultat compa- 
ratif, c'est pour mieux inculquer dans l'esprit de 
tous mes lecteurs que , sur des recettes immenses, 
vos prélenlions , Messieurs , ont toutes été si mo- 
dérées, qu'on doit avoir bien de la peine à croire 
qu'elles aient été refusées. 
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Si Yon pouvait penser que <;elte obsLinatioa 
yînl; de mauyaise volonté • il faudrait laisser là lear 
comédiens français comme des hommes très-mal- 
honnêtes envers les auteurs dramatiques. Mais je 
jure , Messieurs , et je m'en suis bien convaincu , 
que de leur, part, c'est ignorance pure , inquié- 
tude sans objet. Je n'ai pu leur faire comprendre 
qu'ils jetaient des louis par la fenêtre en disputant 
sur des deniers ; que ce qui enlevait le 8^ aux au^ 
te\irs, vu le modique sort qu'ils avaient dans la 
part commune , n'ôtait qu'un i85« à chaque comé- 
dien français; que cette lésinerie ( à peine décent 
louis ) leur coûterait cent mille écus par, an , et 
qu'elle finirait par ruin^ leur théâtre. Ils m'ont 
dit : quHh n^en croyaient rienj mais que , quand 
cela désirait être y beaucoup d^eux aimaient mieux 
périr que d'en avoir le démenti. Là , j'qii rpmpu 
toutes les conférences. 

D'après cela , Messieurs , décidez maintenant 
si y comme aux autres grands théâtres ^ vous con- 
tentant du modeste 'j^\ réduit par le calcul, au 
modeste 9^ pendant quatre mois de l'année ', qui 
n'est qu'un 27* annuel^ vous allouerez aux co- 
inédiens français 700 livres de frais par jour ^.oa 
lOQ livres de plus, par des considérations per- 
sonnelles , ou 900 livrées qu'ils demandent y plus 
lesjroiis extraordinaires , terme au-dessous duquel 
ils ont juré nç vouloir point descendra. 
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Une décision de vous est lé seul bat de ce 
rapport 

. Lu dans V assemblée des auteur^ pi^.X^ éfM^uste 
GAKOif DE Beaumarchais, rapporteur. 
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DÉLIBÉRATION prise àV Assemblée des auteurs 
dramatiques ^ au Louvre , ee \2 août 1791. 

M. de Beaumarchais ayant fait le rapport du 
travail de MM. les auteurs nommés, qui , le 7 de 
ce mois , ont chez lui discuté avec MM. Mole , 
Desessarts y Dazincourt et Fleurf y les intérêts 
àie% auteurs et ceux des comédiens; ayant en- 
suite Côdimaniqué à Fasseniblée tin travail très- 
détaiUé , très-clair et très-précis sur cet objet r 
la question duement cclaircie et posée , pour sa- 
voir ce que les auteurs peuvent équitablement 
allouer de frais , tant ordinaires qu'extraordi- 
naires , audit théâtre ; plusieurs iôtants ont été 
de Tavisque, pardeS considérations parliciilières 
aux comédiens français , il pouvait leur être ac- 
cordé huit cents livres de frais par jour. Mai^ la 
grande majorité aditque,d'aprèérexàmen exact 
des dépenses de ce spectacle , il ne devait être 
accordé aux comédiens français que sept cents 
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lwrçs,de fra,is pÇfV JQUf: ,y Qt ia«i3 te aukeiivS' saus- 
^aé^;^e ^oûi^ jTftflgéa 4 .cet «i^is. 

L'idQpDèGsîôn 4u rapport et de 4a de^ifcéralioû à 
;élé <uilqiiaç^; et ont si^é ^ 

MM. Pucis ^ de La Harpe ^ ]\lt^rmpnt<^ ^ Se- 
daine ^ LeMierre y Cailhava^ Champforty Brousse 
des Faucherets ^ Chcnier ^ Palissot ^ Le Blanc y 
Dubreuily Le Mierre d^ Argis y Fillette Loraux y 
Gaillard y de Sante^rre y La Montagne y de Sade y 
Des Fontaines y PujoulXy H ami y Faur y Laujony 
Dubuisson y André de Marseille y Gudin de la Bre- 
nellerie y Cubières y Fenouillot de Falbaire y 
Mercier y Fallet y Dumaniant y Rade t y Patrat y 
Grétrjr y d^Alairac y Le Moine y Forgéot y Caron 
de Beaumarchais. 



Chaque théâtre ayant la liberté d^ embrasser 
tout genre de spectacles y et ce délibéré ne porta! it 
que sur le partage entre le génie qui compose y 
et tous les talents qui débitent y les auteurs de 
différents genres ont eu un droit égal d'émettre 
et de signer leur vœu. De même que nos poètes 
tragiques ont donné des pièces chantées y de grands 
musiciens ont orné de leur art les chefs-d'œu{?re 
de la tragédie} témoin M. Gossec y et ses beaux 
chœurs^ dans VAthalie de Bacine y et témoins plu- 
sieurs autres. 
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Celte note répond à Tobjeclion futile : Que 
MM. les comédiens français ayant le droit de nous 
prendre un à un ^ ne reconnaissent point d arrêté 
général des auteurs. Celui-ci n'engage que nous*: 
permis à eux de n'en faire aucun cas. U j)0U3 
6u0it à tous d'avoir biçn instruit le public 
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A L'ASSEMBLEE NATIONALE, 

Par P, A- Carow de Beaumarchais , . 

Contre ^usurpation des propriétés des jouteurs 

par des Directeurs de Spectacles ^ lue par 

V Auteur au Comité d^ institution publique ^ le 

33 décembre 1791, et imprimée immédiatement 
après. 
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Jusqu'à présent les directettts de^ troupes <|ui 
jouent la comédie dan§/ le$- yiUe^ des déparlé-' 
înents du royaume ^ n'opt- opposé, au droit imr 
prescriptible des auteursr <jb?amatiquQs siir \^ 
propriété do leurs ou.vii^e;,>. reconnu y: as^Qrjé 
par deux décrets de Ta^emblée nationale qonsr 
tituante , et aux réclaQiatibn& qu'ils n'ont cessé de 
iaire contre leur usurpation^, que degî^^ophifimc^ 
tl des injures. Je vais, dédaignant les iqjureSf, 
réfuter les sophismes avec le zèle ardent que.j^;^ 
voué aux progrès de Tart dram^Mque^aux.iqté- 
jéts pressants des hommes de.le^trçs qui l'ex^ 
cpnl. Vous me pardonnerez^ Messieurs,. si 4ef 
Jternaes un peu dur9 vous frappent dans le cour^ 
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de cette p^liùoD : ^s sont désagréables ; mais ,' 

sor l'actioq jloot oous oous -plaignons tous, je 

n'en connais point de plus doux , malheureuse- 

meht pDQf la eàiise et pour oob ardenlâ adv^- 

saires. 

Une première (observation a frappé tout le 
moAde. Il est, dil-p» , bien étrjqige qii'^l dit f)^ 
une loi expresse pour attester à toute Ja Erapce 
que' la propriété 4'ofi auteur 4rf\m4tique lui ^p- 
partiept; gue njil p'a droit (jç s'pa emparver. .Ce 
principe , tiré des premiers droits de l'homme , 
allait tellement sans le dire, pour toutes les pro- 
priétés des bommesAO^ises^r le travail, le don, 
la vente , ou bien l'hérédité , qu'on aurait cru tr^- 
dériscHre d'êhw oMig^ de l'éiabHr éo loi. Ma pro- 
priété, seule , <5om"m* anJlcar'dramatSqtie , plus 
sacrée que téirtèsfcp aiitres, ear elfe ne me vient 
de pet^oBBCj ■«n'ert' prartsujetteà conteste pour 
doi, ôu-frandc, ou «é*luction, IVieiivte' Sortie d« 
mon (îeFv«àu ,' comme Minerve toute rtrmée de 
celui' dumafîtFe ^ -dieux ; ma propriété seule 
a *u bieeoœ ■cjii'rfne''ltfi prononçât qà'eflé est à 
moi, .m'en assurât' la possession: Mais; cenx qiA 
ïAsèrr en* ainsi n'oril; pas saisi le texte de la lot. 

Bien est-il vrai qu'on n'osait' pas 'me dire \ 
L'ouvragE? sorti de vous n'est pas dé vous. 'Mais 
les directeurs de spectacle ont posé cet autre 
principe : Auteur, dramatique, oht-ils'dil/fou- 
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vrage qui «st sorti de vous est de vous , ornais ïi'esl 

pas à Vous. Vous n'en obtiendrez aucun irait : il 

est à nous; car nous si^mmés/xlôpûis cent ans / 

par longue suite des abus, d'un régime déprédar^ 

fetir, et vôtre (hibles8€^ avérée, iénpûiséssion dé 

nous enrichir ftteclui , sftUS'Voife faifre^k moindcé 

part du produit 'que notts en tilPCMls; 

^ La loi jipoùr' -réprimer ce'^scaÉtidàlë^ toutuor 

Ûede, n'a jknnl dfl <ians ses dey:st <}é^els^: L'cëiu*' 

vte d'un a'èfeifr ëit^ lui. Ge&idédrietf 6«$fteoVété* 

oiseux; mais elle ^ dit fiarË^élli^iliënlt^i^atteildtf 

les abus passés'^ 4es ^Tsu^pfttiéhs ^^oéfiâueltes 4i^^ 

blies en droite '4)pp«^0^$e4Jïis , mieUii ïiè pourrai 

désorthais «tivaliSr ht propriété deS auteurs ', san^ 

encourir tel MAttie et telle pieine. Alors , çômr^ 

mençant à T^en tendre > les direeieurs» de ttH>upes^ 

ôM cherché ', ^nèn k nier la fust^sse •de''Cè«le4bî,' 

niais à Yélnâet ^'ilfc peuvjiient , 4 échapper à sa^ 

fûslîce paîT^oitôtes moyens tfBsc^âr: 

' Le premier dbnt'cës dii^cteià?s €âën t^nsié qti -îls^ 

pouvaient user , :a- été -sinapleiîfteftt ^e^mépriser la> 

loi,- de continuer' à. ^ôiiér nos plëèes^^, commp «i^ 

te légishiteut h^iàvâit point prononêé contre éux^' 

ékt, ont-ib dit^ iljsè passeral^ëmâii temps avant* 

qbte fôrdre rétabK àît armé contré nous la fo#ee 

réprinurntét *fe ^fue- nous aurons ptis le ^era et' 

nous restera : beaucoup de nous HTeîiasteront plus- 

en qualité de direëtefurs; et quâ -moyèrf^dé revenir 
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contre vn directeur insolvable ? Or , pour c« 
tempe-Ii, tout au moins, la loi sera nulle pour 
nOas. Us avaient fort bien raisonDé , non pas ea 
loi, mais en abus; car, depuis les décrets qui dé- 
fendent à tous directeurs de continuer à usurper 
la. propriété des auteurs, leurs ouvrages ont été 
-joués avec la même audace dans toutes les villes 
des départenlents de l'Empire , excepté dans la 
capitale^ sans leur permission, malgré eux, comme 
s'il n'y avait point de toi, sans qu'aucun des hom- 
«aes de lettres ait pu obtenir de justice des tri- 
bunaux des viUes où sont établis ces spectacles , 
qu'ils ont vainemei)t invpqués. L'un nous refuse 
l'audience; l'autre nous répond froidement; Quoi- 
qu'ily ait œ$e loi formelle, les auteurs sont aisés; 
ils peuvent bien attendre que noire directeur ait 
tenté un nouvel effort pour faire changer cette 
loi : comme si ce changement même , en suppo- 
sant qu'il dût se faire , pouvait sauver un direc- 
teur de troupe, de l'obligiation de payer à l'auleur 
ce qui lui appartient de droit , pendant tout le 
temps écoulé entre deqx lois qui s'exclueraient. Et 
si le directeur a fait bauqueroule pendant ce- 
temps, qqiiifie payera, juge partial, le déficit 
causé dans ma fortune par votre négligence on 
votre déni dp justice? VoUà, Messieurs, quplest 
l'état des choses, 
Itfais à la Sn^.ce brigandage excitant u^ cri 



A L'ASSEMBLÉE NAUONALE. 33 1 

général , les directeurs despotes ont cru qu'il était 
nécessaire de se coaliser avec les comédiens es- 
claves y pour faire une masse imposante de dix 
mille réclamateurs contre trente auteurs isolés. 

Cette coalition formée , les directeurs de troupe 
ont tous payé leur contingent pour les frais de 
députalion , de sollicitation , de mémoires , de 
chicane et même d'injures. Un rédacteur bien 
insultant s'est chargé de tout le travaiL Insulte à 
part , voici ce qu'il a dit pour eux. 

1^ Les auteurs ont formé une corporation illé^ 
gale pour faire exécuter la loi qui prononçait en 
leur faveur : donc 'la demande de chacun , et sa 
réclamation sur sa propriété constamment en« 
vahie , ne mérite aucune réponse , aucun égard 
de notre part. 

2^ Les auteurs ont vendu leurs ouvrages à des 
libraires y à des graveurs : donc nous , qui avons 
acheté un des exemplaires imprimés la forte 
somme de 24 sous, ou un exemplaire gravé la 
somme exorbitante de i8 liv. tournois , nous 
sommes bien devenus les propriétaires de ces 
oeuvres pour nous enrichir avec elles et sans rien 
payer aux auteurs , malgré la loi qui dit expressc- 
ment : qu^on ne pourra jouer la pièce d^un au^ 
teur vivant , sans sa permission formelle et par 
écrit y soit qu'elle ait été impaxM£.g ou GRA.\ÛJi , 
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sous peine y etc. Tel est le seos bien net de l'àr-- 
gument des directeurs» 

3^ Ils ne rougissent pas d'ajouter que la per- 
mission donnée autrefois aux* auteurs par le gour 
Yernement, d^ imprimer et représenter y allouait 
évidemment) à celui qtii achetait 24 sous cette 
pièce imprimée y le droit de la représenter sans 
rien rendre au propriétaire. Quoiqu'on ne puisse 
articuler de pareilles absurdités qu'en profond 
désespoir de cause , je ne laisserai pas celle-ci 
sans réponse ; non pour éclairer l'assemblée ^ 
je ne lui fais pas cette injure , mais pour faire 
honte aux adversaires de se servir de tels moyens. 

4^ Nous étions dans l'usage constant^ disent 
encore ces directeurs , de jouer les pièces des au- 
teurs vivants , sans leur rendre la moindre part du 
produit que nous en tirons ; aucun d'eux n'a ja- 
mais rétamé contre ce qu'ils nomment un abus : 
donc chacun d'eux a reconnu que noire droit 
était incontestable , de ne rien payer aux auteurs 
dans toutes les villes de province , en y représen- 
tant leurs pièces , quoiqu'aucun théâtre de la 
capitale ne pût et n'osât les jouer sans leur payer 
le prix convenu , soit qu'elles fusseii t imprimées 
ou non y et sous un régime qui protégeait tou- 
jours les comédiens contre les gens de lettres. 
Mais vous verrez bientôt^ Messieurs^ si nous n'a- 
vons pas récla^lé. 



. V 
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5^ Enfin I nous gérions tous ruinés^ disent en- 
<^ore les directeurs y nous y marchands du débit 
des pièces dramatiques^ si Ton nôBS obligeait à 
en payer les fom^nisseurs ; de même que tous les 
débitants d'étoffes^ en boutique et en magasin , 
se verr^ent ruinés comme nous j si y par le même 
hasard y une loi bien injuste les obligeait tous de 
pajer les fabriquants de Lyon y d'Amiens ou de 
Peronne qui leur ont fourni ces étoffes. On sent 
combien cela serait criant ! Heureusement pour 
eux > aucune loi ne les y soumet y et nous pré- 
sumons bien qù% ne Ids payent point. Notre 
droit est semblable au leur ; car si ceis marchands 
louent des magasins pour vendre , nous y nous 
payons des salles pour jouer. S'ils salarient des 
garçons de bouciquie et des teneurs de livres , 
BOUS gageons des aetëurs et des ouvreurs de 
loges. S'ils paient leur himirilaii'e y leur chauffage , 
ïéurs voyageurs, leui*s poi*lefaix , les impositions 
de leur viUe et tous antres fi*aîs de commercé , nous 
y sommes soumis comme etfx. Donc , en vertu de 
tant de dépenses forcées , comme il serait par trop 
inique qu'une toi obligeât tous Ces vendeurs 
d'étoffes de les payer aux fiabriquants ; de itiéme 
on ne saurait , sans la plus grande iniquité , nous 
obliger de payer les auteurs dont nous récitons 
les ouvrages y et quoique nous vendions tous les 
jours le débit de ces pièces au public , qui yitm 
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les voir daos notre salle , en nous payanl; argent 
compté [ car nous sommes les seub revendeurs 
qui ne fassions point de crédit , ce qui rend notre 
cause plus favorable encore que celle des mar- 
chands detolFes , à qui l'on emporte souvent le 
prix d'une vente imprudente. Telle est la consé- 
quence juste de l'argument des directeurs. 

Un des auteurs, ajoutent ces Messieurs, ea 
traitant l'aiTaire en finance , quoiqu'il soit le plus 
riche de tous, a dégradé la littérature dramati- 
que , par cette avarice sordide d'exiger de nous 
quelque argent pour un noble travail qui ne doit 
rendre que de la gloire , et souvent n'en mérite 
pas. 

Cet auteur , prétendu financier, c'est moi, 
qu'un amour vrai pour la littérature attache à 
cette grande afFaire. Malgré les injures grossières 
dont CCS Messieurs m'ont accablé, je jure à mes 
confrères que je n'abandonnerai point les inlérèls 
qu'ils m'ont confiés : cette démarche en est la 
preuve , et cette pétition contient mes vrais motifs. 
Tels sont en substance. Messieurs, les argu- 
ments des directeurs, contre les auteurs dramati- 
ques, leurs nourriciers dans tous les temps. 

Je vais les réfuter, en suivant ie même ordre 
dans lequel ils sont rappelés , et me citant seul 
en exemple, pour tuer d'uu seul mot l'idée d'une 
corporation. 
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• Les a\Uèiirs , vous dit-on, Messieurs ; ont formé 
uae corporation iUég'ale , pour souteaii^ ensemble 
une loi ttës^njuste , etc. ,-etc. • ^ r. ' 

' Ma réponse est nette et fort simple. Je isuis un 
auteur di^amatique ; je me présente seul àl'assem^ 
blée natiooaie , pour enîpéchcr que Ton ne con-^ 
tinue à me^fkire un torthahîimiei; .qui n'a. (luné 
qiietrop iohg-tenips. Par» jcelà setd^e je suts 
seul sur la caûsf qui m'intéresse /Jôt que jd défends 
devafit vous;^ îon ne peut mfôè^ec tes ^ M^ssieurs^ 
cette fia de ttoni'recevoir) qufoâ: ipréteiid faire 
résulter >d'uixe forme très^iHég^^âi^^s^il. étaitvTrai 
qu'il' j en eût une dans la; demande des 'au leurs 
4S0US le nom décorporatîoh.iGhacpie auteur usera > 
s'il veut-, des moyens' que j'emploie ici pour re- 
pousser^ pulvériser une attaque iaiossi misérable; 
Tous ceux dont je vais: me semrîr, am^onb'tm 
avantage égaLpour l'intérêt blesséi ;des;littéralJ9U0é 
dramatiques^:) &; ny. a^ point ' ;de cèrporatiûn ck 
user de la BnêHie^défensé y pOur^cèflopflâeff laiméine 
attaque sur des kiléréts toiis. pareils* . ; ;j. . «i 

. Les^atiteurs i^ tous dit-on. ieiicore ^ .boti. toits 
'Vendu leuf s^pièçes à des libraires où des grayeuiisi: 
donc i leur Jpropi*iété' transmise à nous par' w^ 
derniers /.pôut; 24. sous les: pièces. iuipiriibé9^, «e^ 
18 fr. çelles-gravées > nous^appartierit iSansi nulieoii- 
ieste^ etc. ^ lelc.âumceltè vent6 générale^ je ra{>p«][- 
lerai en deux mois ce qu'imprime l'un des auteurs. 

i5 
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. Gomment l t^i M. Di2b«n$$o«^ àf(mfOfkmS^- 
lenle i^poii» aux dinepleurè / Na iîJMrftîre ou 
bien un graveur durak-iL le diiSiîfc^e voita vembe 
ce qu'il àe m'a pdhaf acheté ? ¥eod^^il le droit 
de contrefaire mâà livre è{ cm% qui, l'ftebèient 
pour lÊre ? n fietait ruiné > oipi àtml. iaeuûi 
ihéit» de Paris/ooi is'rist or ut eu dîtoit . dé |ouér 
là f>i^e irniprimé^ d'ua auteur 9. ^il là'a Mhap 
de droit; du fiiiopiâétauie dd il fâèee r quoiifiie 
}es c0iBsdîepa.rjâçiitMwen|;cdiefi eqxiiwp^ 
«ar dla L'onl; fichûiàp côau»e. ivmu. ?BoiiJiiz<;yws 
èoDorcfer jon iârQitqi|'ofiia'a.poiiit daMJai .capiti^? 
Sh 1 qui dbnè MUS f aiirak dtoofiié.? .¥ou». prëteqt 
ike* aieoir accpi|»jt;dui ût |pitgoor,ixûUc louî» et 
^ms,wfic une pièce, qiij i&ûosa. cos^ ^4 mus^ 
etisovrent moîlié ipoim ^ graoe! au .Vo} des a^ 
tuefâoteuDS / ausâ graoda log^ciess quarvous. suie' 
le-dltoâ' de piller les aateursi.C'tfsfc, ea. xàmté.^ 
se i moquer des aàdilemei qui^Yauii éeoapèïA \ 

•Mabeafifii, Ifusaot cl^qiieliaiiUMa.dé&ndm 
un droit inobotesl^Ue , je yùà fé^ondre. pamt 
moi seul. Je fi'ai ja«ai& veada 4 aaotm liiseàire 
ni graveur le Mariage do : JFS^rp,. y , doU. ^ 
téchmp ici ia». pvopnelé usiu?p4e. IL a élé . imr 
^imé à mie» frais ^ qurdaas mqh. aieliqr, de KehL 
Ibvi misérable i^u'efi^l'arguipesl > vqj^jàe poatœ 
-pa^^i'objeclev W WmBmSmoa pav. uifi, Jdb^eakfi. 



\ 
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Mais un laii positif vaut mieux que tous les raisoii^ 
neâieat9^ j^n vais citer u» sans réplique. 

liasse de toit le brîgiiûdag'^ <lon( les malhe^^ 
rénxgeos^âeleitres élaoeni èôerstafiïvmetit tes tio^ 
tknesy je-Tonhis essaya étyi*tttiféài&r autatit qu'il 
pouvait èitetû moi^ Nic^ÉMié depMs loti^-teràps; 
pmt tom^ les teneurs ^^timâtiv^tiés , uù ^t teurt 
coiaftisiisi^irica et représéAlââb l^erpéttféls i' }^HVÂi( 
cm lé bophecrr /ew slipdlimi4éur^ }nté]^é(S /de fàii% 
réforttter «ietoôesabii!^ dans létrrs refoliôès' eotir 
tkiueHes •avec te ibéatr^' frâïiçài^ ; \é v^ùs^ pi%fÂ 

dfësirati jovèrm pro^inêc^ , ^é#^ travà'SIèi^ à fH 
déformé du Lplti^ g^and »<te toUA' les abus% t^ehil 
dc^ fëprésieûléi* les; ouVpafges^ safté tikù payer à 
kwrs îaûteli^Si Je répondit ànt denlaiid^urs dâ 
Mévtin^è de Éïgêéro yc^é jîé tre le fet-ais' iïtfpri^ 
inef*> ^»iî'éii piérttîèttWis la représentation eri 
province, que quand les directeurs dés trOtipés 
S€J sérftîëDÏ'ioâttiS M# tfn'axité à pîayet, non pas 
k ^ot seul, nii» à toué les auteuts' vivants , H 
É{ièfiîié. t^ft^ibtrtidà rfoné î& jôulfeafierit dans Lt 

* 'Qiie fitefnt alors ces <fii*efeteui*s.? Ili fit eàt écrire* 
A>a pauvre -pièce petidaiil? qu'on la i*eprésenlâit; là 
fli^ewf iéipri!xn«i* slir-le^cbatrtp , chargée de toutes 
te^ bêtises, de touttes les ordures et incorrections 
épïcîeuri*-li*cs-ittaf-âdroitS copistes y avaient par-' 

i5 . 
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tout iasérées ; puis la jouèreat ainsi défigurée 
sur les théâtres des provinces : et ma pièce , dés- 
iionorée , volée, imjiriiiiéê , jouée saos ma per- 
mission , ou plutôt malgré moij.deviutrpar cette 
turpitude , l'honoéle propriété dds : adversaires 
que je combats, Je'm'eaplaigQisàDosiiuQistres, 
wuls juges alors daq^.ces matières. Je u'ea obtius 
|>oiDtde justice , car je nelais'qu 'homme de lettres; 
m? deuiai]de,pletit^:9uçude faveuT, car je n'étais 
point. comiédienDe^ !Ep Vaio me 3e;éais-je adressé 
aMK tribunaux d'alors.,^ mêiUe a. x cours souvé- 
caioes •. toutes les fois quis le cas arrivait , les co- 
médieimes sollit^ient .; la. coiir sollicitée, évô- 
quai^ l'affaire au conseil J. où eUe' n'étaii jamais 
jugée. Et, moq récit, accompagué d'uii de ce» 
scandaleux exempli^res que je dépose sur Je bui 
reau , est nia réponse au déffiut de réclamâUon 
que. les- directeurs npus't^pppseat. I^'fpile ya la 
renforcer. 

Obligé de chercher à me faire ju^oe mcà- 
méme , et la pièce. ma| ^nprimée par^çeu^ ffà, 
l'avaient ;mai volée ^ta(U aus^i :beauçoup trop 
bêle, ce que je fis dire partout en désavouant 
celle horreur , quelques xlireçleurs de province 
vioreot me demander de, jouer mon,véritabl& 
ouvrage : je leur , montrai mes coodirion?." Ceux 
de MKrseille, de Versailles, de Rquen (,; d'Qr- 
Jéans, etc.^ les.AçcieplèrenJ «ma balai^ceri ea, 
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passèrent . acte notarié, dont je joins'une expé- 
tiilioû (1); 

D'après là lecture cÎHin tel acier , auquel tous 
les autres ressemblent , on pourra bien être 
étonne ^e je n^àîe jamais pu tirer un denier de 
toutes ces troupes, ni moi ni aucuns auteurs, 



(1) J'en vais copier le préambule, a.insi que plusieurs 
des articles. Il est assez curieux de voir comment je 
m'expliquais sur les propriétés d'auteurs, et comment je 
fbrçaiis les directeurs à les reconnaître , sept ans avant 
que la constitution eût fait une foi formelle dlin droit 
incontestable , et que ces Messieurs prétendent n'avoir 
jamais existé. 

, « Pa&dkvjlkt les conseillers du soi , notpres au Cbâ- 
tdet de Pajcjs , soussignés : 

» Fnvent présents Pierre-Augustin Garon de BeamAar- 
cbais , écuyer, demeurant à Parts-, Vieille rue du Temple , 
paroisse Saint-Paul , au nom et comme l'un des cQmmis*- 
saires et représentants perpétuels ides auteurs du théâtre 
français , autprisé à l'effet des présentes par délibération- 
et conseiitement unanime de ses conirëres assemblés , 
d'une part; '< ... 

» Et le sieur André Beaussier, négociant à Marseille, 
j demeurant ordinairement, rue Lon^e des Capucines, 
étant de présent en cette ville de Paris , logé à rbôiel 
des Milords , me du Mail , paroisse Saint-Eustache , tant 
en son nom comme principal actionnaire , et l'un des 
cliefs administrateurs du spectacle de Marseille , <^b 
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avec mes acles notariée , malgré qiiç j'ieusse e^r^ 
près consacré ces produits aux pauvre? 4^ ce^ 
grandes villes , espérant que ce boa emploi %i?ait 
des défenseurs actifs à la cause des gens de IcU 
très ; mais il n'est pé^s moins vrai quie m^ pièce 
imprinriée par moi , pour que ces directeurs I4 



\. 



REPRÉSENTANT ICI TOUT tX CORPS DE l'ADMINISTEATIOII , 

Qu^L ENGACE AVEC LUI , d^autrc part. 

39 Lesquels ont dit et reconnu qu'il çit rigo(|reusemeiit 
juste que les directeurs des troupes de province ;, dont \% 
fortune est fondée sur le soin de rappeler le pi^blic ^ 
leur spectacle par Tattrait des nouveautés sorties de la^ 
capitale , en partagent le produit avec les auteurs dan^ 
une proportion équitable , ainsi qu'il est reconnu juste à 
Paris que les auteurs ']frciinent part à la recette de leurs 
ouvrages sur le théâtre primitif. l»a pièce d'^un komme 
de lettres étant une propriété bonoraUe «t justâment as- 
^milée au produit, d'une terre à lui^ tout les cosiédien» 
qui la jouent aoAt ^ « sa» égard, oon^ike le négociaBi de^ 
ville&, qui ne vctnd au public les fruits de k eultvrà 
qu'après les avoir achetés des plus noblei& |uro|>riétaire&r 
lesquels ne Eougiasenl peint d'ea recevoir le prix ^ et de 
xnéme que le gain des négociants sur les deuréest sérail 
uu vol, s'il^ cljLercIiaient à s'eu çmparersa^i^ien rendre 
aux cultivateurs , il serait injuste que. I^ djiif^çtioBfii de 
yrovincç s'eurichiaseut ave/ç le« pièces 4^Sjauti5iws v^va^s* 
sans leur o&ir we j v,site: pa;i;i du yrpgt %roué <j?i'ïls en 
tirent . , 

« C^s p^incijpesreeiamuS'paBle^purties èsdiia m:m% 
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fisanefiC re{>ré4eBter en me [i«y«Bt idues hômoraères) 
m'a élé éà'tkomeau td)ée; ci qiie c'esl à oe ti^ 
Mol qu'elle esl jkunéé paiiôvil; en. France* Tds 
sont les -déoîC9 déisdirecteQrs siir le MuiiiË^è de 
Figaw. 
'B n'ea est pas^raoioç TFai.ausisi qjae j'ai:ré€knrné 

■— ^W^^ ' ■■■■ Il I ■ ■ I , I II ■■ 

J 

iT POSÉS couHE BASE du présent acte , elles sont conve- 
nnéà; et àiii e^véxé ce <^ stdt : 

\ a 

A&TICLS P&SMIIJl. 

• » 

jouée' à 9a»» ,> aeva demmâéer jpat^ tear dirécteops on ao-* 
tioimairesda ipectaelé'dseMarseilkr, enverra son nani^^ 
erïn^'SWi^ lès ^lesr c^opiés^^ flra!x dâr«oteiws ^^ st kti pièce 
s'est pif* imprimée lors die k' demande;.' on v sr jeess bsv 
rv«Kt4Éiir, un des^ premiers^ eixemplaicei^ de lloorrage^ 
ftfiis <{ae cesi acttoiâiaires ou diredtenvs- fiissent< JM>uiii ait 
]^9 t6tr le publie de teur tiMeidb ^eciacii^p ni>wre8ed>dimt 
la capitale s'amu^. 



1 1. 



» Que les directeurs ou actionnaires du théâtre de 

MarBGsHd sb rendient garants envei^s' Fauteur •, et soù^ tons 

fes doiiiniag^ AeârtÂtiy de Iti^ non impressibn diidit làa^ 

nnkorit et de la jfréseirratibxi fidèlo «le ixmii»' entPépinae à 

éehégmà» / 

m, 

ni Qw kis dire&tetlr»'' ou< actn^ntiaire» doditr théâtre se 
aduibetliëÂt^à'paj^r à'l*aotëur,ou[à*son fondé de pouvbira 
à M^t^^lte^, Iç sepnèfii»' tS€K de U recette» Brute qui se 
fem «n lâl poi;«è â<i spëeta^clé u^te» ifea^ feisijuW îmuevii 
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hautement contre tin abus si manifesle , tant pour 
les auteur^ que pour moi.. On ne peut donc point 
m'opposer le. défaut de réclamation , et s'oi faire 
un titre, aujourd'hui pour continuer à aous* dé- 
pouiller tous. .' ^ 

Mais à quoi pouvaient nous sertir ces récla- 



sa pièce ; ou la recette brute entière d'une représentation 
sur sept , au choix de l'auteur , sur quoi il aura soin de 
s'expliquer lorsqu'on devra jouer sa pièce. Et dans le cas 
de son choix d'une représentation sur sept, les. actionnaires 
et directeurs s'engagent à mettre ce jour^à sur l'aQiehe : 
Que cette représentation est entièrement consacrée a 
aiMfiiAi &XS n&orcs .m l'autsur; n'exceptant .de ce, qu'on 
nomme ici recette brute iqué les seuls abonnemenjts à 
l'ann«e , lèsqbels ,. après un mûr examen de leu^ état ac*^ 
tuel, et pour éviter de plus longs calculs ,. nous.parais^ 
sent devoir rester en entier ai:^. directeurs- , en compenr 
sation des irais journaliers du spectacle.. 

. . , . VF.- 

» Que si pendant le premier succès d'un nouvel ouvrage 
à Paris les directeurs on actionnaires avaient négligé de 
demandetàl'auteur b manuscrit, ou ai quelque obstade , 
des raisons de convenance ou d'intérêt avaient. enqpéché> 
l'auteur de le leur envoyer 'àyAhl l'impression de sa pièce, 
ce retardante domierait aucun droit auxdits actionnaires 
et directeurs de faire représenter Fonvrage sur leur théâ- 
tre, iMPKiifi ov MON y fit iem». an^Un temps -^e la vie de. 
l'auteur I sans se soumettra à; toutes les çonditiOns^ dm 
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matdojQS .^ecsomielfes co0tré âet directeurs de 
troupes, quand le gouvernement lui * même ne 
pouvait; s'en ïairé ^obcîr? Téînoin 'VHonnêie dri", 
minel y. dont la- cour défendit k répréséntado» ^ 
ei. qui.fiit j6ué!dao9: toutes les'prdvinces, quoique 
le: mioi^tre. la f^rillière eût ordotnné es:pressémen1[ 
■ i I î I* ■ ■ ■ ■■ ..i .1 ■ ■ I ■ I. 

pi?éâent acte :' l'opinion qn'ils ont îdu' Bénéfice ^ue-doi^ 

_ ■ • , • # • » 

feur : :fâ]>porEeir k pièoe étant tcajoiars :|>ré&amée par' 
V^doption qu'iU en am*ajejoit fait^ ,.ei:i <{\i!elqu^ .temps qa'iU 
la fissent représenter; et cette adoption étant un titre 
suffisant pour faire entrer les auteurs dans les droits sti- 
pulés ci~dessus à leur égard toutes les fois qu'on jouera. 
la pièce. 

IX. 

■ 

» MM. les. auteurs dramatiques sont, d'accord et con- 
TÎeniient que les mêmes conditions auront lieu à leu^ 
égfârd pour toutes les nouveautés de leur porte-feuille , 
^i n^auraient pas été jouées à Paris ^ dont les directeursT 
-et actionnaires de Marseille, désirant la' primeur \ se- 
raient d'accord sur. ce point avec les auj^urs de l'ouvrage, 
désiré. 

; » C'est ainsi que le tout a été convenu et arrêté entre, 
les parties, èsdits noms et qualités, qui, pour l'exécution 
des présentes, font élection de domicile en leurs de- 
meures susdites. 

' »' Fait et passé à Paris, l'an 1784, le 25 juin. Et le ai 
septembre 1791, expédition de l'acte çi-déssus, 'passé 
cbez M. Momet , iiotaire ,;a été déUvrée par ])I, Dufim-' 
le\ir;^ son successeur, etc. ', etc. »• î « ' ,. '. 



234 ^ PÉTmON 

a Dosseigoeurs les inlendattts de a'^oppoiar kism 
représentalions* 

- Qa'arriva-^t-U de toal ctlaî^Qoe le goiiverne^ 
ment ne fat obéi nulle part ; «fsel'iiuteQi^fiil volé 
parlout^ et qoe le» dîreètéurd ^'«avièhireiit , ep M 
looqiiaBl iinponémienl des lois, da propriéiadrà 
et du ministre : ce qu'oa voit encore anjourd'hoi;. 
car y malgré la consûtulioA et deuiii, décrets coa- 
séeuttls qui assurèat no» proptiétéâ , bos droits ef 
nos réckiPinatN>iifs sont niùs : è'est k* cause ^fM 
hous pl^doùs. 

Dans ce même temps , à-peu-près , IVléssîéurS 
les direc leurs de Lyon , forces par les citoyens de? 
leur ville de contribuer aux charités publiques , 
pour son noble établissement en faveur des mères 
qui nourrissent j et dont f avais été le trës-heu- 
reux instigateur en en donnant partout l'idée j^ 
et envoyait ,, en diverses* îms ,, mille ]^isto)es , 
pour less joindre aiix auaSkooesf dA gésmcmM cî^ 
foyens^ de ijfe# : les direfet^i^ dé* cette vHle ttwe? 
demandèrent si je voulais qu'on jouât au profit 
dés pauvi^s ihferes lé Mariage db JFïgârô^ <Jui 
n^était encore ijnprîmé ni par moi , ni par ceui 
qui mêle dérobèrent aux représentations. Oui ^^ 
r,épondis-je ^ à condition' qu après' la séance des 
pauvres^, vou& ae fouerea^ jamais cette pièce, ni 
d'âfUtres.^ qci'eâi payàiit aux a^teursr vis^adls £» 
rétribution de Paris ^ suiVxntttfc ira acte notaïié^ 
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j pareil à celui de Marseille; et moi, pour voiis y 

engager, je donne aux pauvres mères ce qui 
(. m'appartient coiprilc auteur. 

\ Qu'ont fait les directeurs de Lyon ? îi[e voulant 

I point accepter cette condition, à laquelle les 

( mères ou leurs vertueux protecteurs auraient 

donné une exécution rigoureuse y ils ont jouç un<j 
9Utre pièc4^ au profit à^s^mèrçs (fui nourrissent j 
et pour se bien venger sqr moi de ce sacrifice 
forcé, ils m'ont volé la pièce de Figaro y et l'ont 
jouée depuis ce lemps-là 5ans rien payer ni à 
l'auteur, ni aux pauvres wres qui allaitent. A 
ce ré#t des faits des directeurs 4e Lyoû , faiou- 
te^ai , Messieurs , qwe depuis les décrets qui npus 
assurent enfin la propriété de nos pièces , je mé 
suis plaint au sieur Maçhat^ qui , de procureuir 
dfl speçiaclç, a. si bien fait, par ses journées , qu'il 
en est devenu premier propriétaire, et le signa- 
taire de;s injures que tous les directeurs nous 
disent. Je me plaignais à Tui de ce que Ton. con- 
tinuait à y jouer , sans une permission de moi \ 
le Mariage de Figaro j il ma donné celte réponse , 
dont la CLlatioa curieuse est ici à Tordre dn [our! 

Nous jouons TOTKE Mariaoe , parée qu^il n&ùs 

Jbuimit d'eoccellentes recettes jePnfms le Jqueronsh 

malgré vousf ^ malgré tous les ééerets du mot\dë / 

fô m-çon^Ue même é^ personne devenirnous m 
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•empêcher j ily passerait mal son temps, Noin- 
voilà menacés ^u peuple ! 

Ce principe adopté par tons les directeurs de 
.troupe, les évasions des Iribunaui , les dénis 
in^e de justice , m'ont un jour arraché cette 
réflexion Irès-sévère : quel mérite secret a donc 
la comédie partout pour se soustraire ainsi aux 
lois ? Rst-elle donc maîcresse universelle de ceux 
dont elle est la servante ? Est-ce la Serva Pa- 
dmna du royaume? Les parlements, les nobles 
ont' cédé;, le clergé, tous les grands abus se sont 
anéantis à la voix du législateur; la comédie seule 
a trouvé d'injustes appuis de ses torts dans r peu- 
J>le et les tribunaux, dans les rues el dans les 
ruelles! Mais les auteurs ont la eonfianceque l'as- 
semblée nationale à la fin en fera raison. 

Ne se confiant pas trop aux principes dont ils 
se servent, les directeurs de troupes veulent vous 
appito}'er. Messieurs, sur leur ruine, qu'iU disent 
certaine , si ces Jlls de Mercure et de la nymphe 
Echo sont forcés de donner aux enfants d'Apol- 
lon j qui seuls font les pièces qu'ils jouent , une 
part modérée dans le produit de leurs ouvrages, 
après avoir levé les frais. J'ai bien prouvé , par 
la comparaison des marchands débitants d'étoffes , 
qui payent tojusif grs fabriquants sans venir devant 
voos, MessieurSjdébiter labaule sottise qn'ils sont 
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ma^ pai" ces ^paiemeals ( car <}ui>oudrai(;^les 
écouter Zy^ j'«i bipn prouvé que W cbmédie seùl^ 
jgui monde ose ' dérâisouner ain^ ^ - ffim* iëiétesset 
iaudiloirê par l'a voix de ses drfecl6Ui*s. ' ^ ' 

Je disais un jour à l'un d'eiKt r^ii^ii si'lts t^nf|)à. 
sont si £àcheux que VOU& ne pijûi^^ pà^ p^yeir^les 
t)uvrage& à** leurs auteurs (s^nS' tedq!Ltels>cèpenr\ 
:<iàot il n'j. aurait point de speCîtaçte*)., cômuictfl 
idônc pônvez^voùs payer yo^ àc^etiî?s > vos déë*- 
râleurs , les<pçintres , mùsi^ièÀs/^COÀlôtitiieJ^ i 
chàndelieris étî perruquiers ■ de> \Wf\ ^^âCrës Y dat 
aucun d'eux li'est aiissl néca8saiiie'^(l3t?>^iecès''diù( 
TOUS pré tendes j qcie:ia pièce jou^ iSfM. l@s inet WBsà 
en oeuvre ? 0& / maù y dit-^il , ^il»nmtë^j\fi}i^ceriaient ! 
fOeUe réponse. si iniar« ime panttlTffii^t la qiDfê^ 
tkui;. Onquante auteurs' bien râdiés^;[lma des etf-^ 
d;roils où ou les > pâlfe >^ ^tî^trÀt fhmafô tftu; ; pDUi^ 
obtenir < justice^ la ftnrce! idu le uanéâit : )qu'oAt des 
n^illiers dewfouinissQurs des» ^«dèeàsoires de ces 
spectacles ^ ^^i^ipi^eob à Teq^piinb^fae^ Vonv £a^it 
de leurs fourîâturesvobiigfeat/Jiifirfileiiisscris^, là 
justice i lei jécob^'liesiauteui^ lie 'Font jaifiiâi 
pu; ils ont toujours été volés', /'j! ! . ;^' / , . » 

Ua aulrè diffectekkb detronspleV'àbteato célèbre 
de Paris, me priak lin jour. d -engages vqéekfctes 
aulein?s|de.me^JS0Qfireres à bii laisscrjjouer léuiif 
ouvragés pD6sqi|e ponr tien y >daos^1k semaine 
fiçi^Aétjs'ainie..y à .son s|>£.cbsu3le rdeiprovince. 
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;. ^b ! B^ais,. Qocament, lui dis-je , oseraiïje le 
^ropoâ^r à d<isgeiis de lettres qui eaitni qae vous 
«u^nez » RiM^it «Dé; de vos eatrixrades, dcmt la 
grande répt)|«iiQQ'Votu attirera;bmk du mondé 
fm eette âeinftto^ dei^colte? 
, ,0^-',»*^^ dit^lj -vous smv&kbieat ifuè je suâ 
Svivà de p^r^r vingtMiinq louis par séance à . ia 
Sfftaamdv jfusijf ttèaej eUit .M viexuirait- poiM 
afuis' cela _; intf qai. imparte, toaé mon gain, ivhû 
I>^i0ndis À,moft *oiir : S* voe» ,né:po«ez ofatetiir 
4e> votre pitopee QffinaTadft:.^'^;a'est o^^d'ilo 
fi^ièaie ^A^^iie-jeurde loa .pièce-^' la^ptuS' légère 
(^apBiMUicmf Hffi oka vio^cintpiç4(is "qu'elle esrige 
potv aUeF■3^.jeulee uArdle,:Cptameb4.pouTez-«aia 
d««kaD(|er k-X&x^sUBf qui «'foblimt.pas de nuis* 
p«ursb«oidpoÀàwncaitièrej ledixiflin^de«eifae 
v(Hi»pa(f«z^ !tQtf>aè«1ie.cMin[rMib/<qu'il!rédaisb 
À-nien ce- dniàme? B m'enMIidU^ nliosista.^aki 
mA réposù-jéifltt KiQ» réplifpiei. iie >ra) ]not''de 
l'«Àigm*efitjidijfciqueles^lirectep(-$i4espei(yalcta^, 
forjcés'de.tebt ptyer ^tèdrcheniyiisîj'soiHiieiteiit 
unsi ipnnauen-^tipourvuqirUfiptUent lot éuteil»; 
c'est làla probiléd&loos. ;j -■ rr-oi >■.'■!■ 
■ Uik auteeidirçolfnarm'à) dit^-eiuihésiBairti, ces 
noU : ¥oii»^i4iiBtaainàrc^ei,iqQc.r«n pDéle&d 
«'rkhe , oofssuiebli jé'a^]çr^eadc%voius:paB l^e 
l'AD.vous'Uixe,d')av3nice, CH<«$iig:qsit!^rèFement 
un paieiacat;pbuc!fas (HiTTagss^I!^iH»ohe»'ltb^-- 
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(rieur ^Uii.r^^ft4jlp.ie, U^M ^p^aré^k d'ill^ê^ 
fiv^it 2op,ci09 ky, de r,e«^l^;j^ii^is je nW lai pu 

spqnç ne:i'fiMWUfiaj 4'4^c«iqi JliRJwû^^ W fô^r 

i, 1Siroji>i/çw3|2irtL4^vQif /f^l^(^^^ ipow ibi^ioef 

f^y^.lfiMr fk)>. ^ pQoduaipopç J^)FS( hérilic» 
^i;i^ £^é9S(.(«pffa J^^ TavA^sg lasf proh 

jl^iQté^lég^bm^f 9Q t^M«m^imt;pùo^ ôt imaatQ$j, 

4^. s<w iiMiki^c^ >; k ti^r^!qtt)3rjai4éfirM^ée ^ les 
^diose^ qu'îir a i &\mq&ihs , a^ârliemiÈiii , jusipi'^ 
JU: WOte qp'iilsjoat.toe^ouiri éè dnoît d'ea feiiie^ ii 
«69 béritifjRs.^. quels qu'iksiafeaiA.PeirsoooejaelêQt 
^kjjâwtftjjsaXe pré^ b Uiblûaù.>.]a» statut >J^ifr]d3i 
travail ou du génie , que voire pèriç^ vous a laissé/; 
#«t5ttit:pbi^j«ou»^ppart«oir^, f|Qaod.vQw aurez 
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fauche cfe pré', oô griàvé ce tstblfeaiu , ou tîea 
ynpulé^ceUe'fitaitie'peiHlaiit cinq aus Sipirëssûmort ; 
^chacun àloi*s afùrà Ic'Aroil d^éh* ppdfilér autant 

r r I • • • 

tjoe. vous : persôikie lie lebr dit'ceîa. La pro- 
priélëdcîs auléiir#,'p£(r ube <èî\:é^tS'*Htf' affligeante; 
est la seule dçni 'rhérit^ge ii'i dediè^efe-que cinq 
années , aux té^rmei d«- premier '<lécr!e!;J Et pour^ 
fant qucfl défricKèlmertt > qùeiléf''fe3btri^!ati6à pé* 
mblé, qpielle ptk)dô(e{ion émanfé^ dA(>pinceau; 
dû ciseau de» -^iKynQfoK^viedr àfSjVai^tieât plus ex^ 
tltkivèttic»)il ,' pl^'légiticÀeMent ; MésisiQnrs , que 
r^euvte du théàbé ;nédbàppéeaù gMé'dd poète j 
et lebt coùtd» fJ^U-'^î-travâirî'Gçpéndlant tous 
leui» < dès«en^£iâls è^ni^ei^Vieti t lènhr {it^pnîétés. Le 
malheureux fils d'un auteur ^d 4â i^ieûne ata 
lK>ttt de cinq ans d'une jouissinte plus (|tite dou^ 
téusft ou niéipe soqvetit' illusbiréf''r''eélte très^ 
<cotfrtè liérédltéipd}ivan>tétre éludée pkt^ès êhect 
ienfS'des spectacles v^b Imissaiit rçpoj;er les ptëces 
de rauteul* qui' i(iëiit-d^ -mourir; pendaiït^les cin<| 
ans'i^ui is'écmîlehty jufi^'àVinstant èé tesk>u?Fage^, 
aux termes du/ ptëipier^ 'décret- ; >cié4n!ènfietit leur 
propriété; il •s'eiiitnvjrpit que les' enikilitS' |xès*mal- 
iieocèûx des gens> dé Jettrfss ^ doi}t4aiplu{>art- né 
laissent de fortuné^ qu^rni vaiii ^gnomet leurs 
cm^^i^ages^ se teiiMtùl tGius> exhé^édéspar^ la sé^- 

vérité des lois:i::î'; O'ii'i/ :;. '^^MLî^ :\ îj' • . . 

.¥o7ez/MesÀfur^/ee: qu'il en e^t de quelque 
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Vieillards ^ens de lettres ! Plusieurs ont perdu les 
pensioû^s^doiit ils vivaient^ sur les journaux :Ynn 
'd'eux ^ chargé dû poids de plus de quatre- vingts 
années^ piqitti:' .né pas niourir ^e besoin^ force de 
£iire jouer 'detix tragédies; qu'il gardait depuis 
toës-long-témps y pour 'que sa" nièce en héritât^ 
«a peut-être mourir avant qu'elles^ aient eii le 
«uccès qui peut jsubstantfsr sa vieillesse ! S'il les 
fait imprimer vfilessieurs^ les directeurs de troupa 
ies. joueront sans lui rien pajer. S'il les £ËUt jober 
«ans quf on imprime , A n'eu tirieira presque rien : 
on les laissera reposer les cittq aimées qui lé su^* 
vront. Puis, dieveiiues alors t!(iie propriété pu- 
i>licpie 9 lui ni soin iiéritièi>e n'auront recueilli 
aucun fruit d'ouvrages qui peuventenricfair après 
sa mort tous les s spectacles qui voudront les re« 
•présenter ; tandis qu'im directeur de: troupe ayant 
^âgné cent ttiilfe étw à ne riétl pajer aux auteurs ^ 
en ietSi' yymr à perpétuité ses lenfànts ou ses hë^ 
TÎtiers , «^1 leur - lassant et piècéls tt spectacles 
Lesquek sont lies pfas malheùrecçx > 4^ direc Jteurs 
<m des auteurs 'S^i- - - , • i 

Les gens* de;iettres sont presque tous mâl-aisés^ 
•mais fiers; cai^;^^ point de 'génie^saos fierté : et 
iiei^té ified'sijbien à dès iiistitirteurs publics t 
\%y le moins fort ^ peut-être ,' mais Ikm des. plus 
-atsés , j'ai pensé )qu'il me convenait d^ me.rendrè 
«vace pour jeux. Ce qulls dédaignaient tous di^p 
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faire , j'ai cru devoir m'en hoDôrer. On ne m'a 
pas fait l'injuâlice de eroÎFe que j'en fisse u» objet 
d'intérêt persomijel* Mais de cela setil cpie je me 
ËB le méthodiste d'ttae affaire qui jusque-là n'a?* 
Yait été que trouble ^ perte et que désordre , on 
s'est gendarmé co'atre mot ; dea libelie» , dea iur 
sectives sont deirenues ma récompeiise^ Je n'eu 
veux tenir aucun compte : si 4:es esQnaîdépatioos 
anrètaient , on ne ^rait utile à rien^ 

J'ai promis de répondre iiû moi à l'ab«rde 
argument qu'oQ fait sur le texte des~^permissiofis 
que Yoa accordait aux auteurs d^impt'imer et de 
mprésenter leurs pièces. Tous* cesc auteurs n'étant 
ni imprimeurs ^ ni.comédiena , il. est bien clair 
que cette permission était pour eux cdOie défaire 
inçrimeir et défaire représenter* La précaution 
prise en £s«reur des mxsiurs n'axait aucun rap^ 
pofftà leurpsoprtf^té^ ne k doAoïdit nîne l'ôtait.^ 
mais n'en fesait part à nul auke^ GoeuDoeiil osi&iHm 
eitciper d'uoe formule uniquement morale , pour 
usurper uaef^iropriété ? Si uni^ t^c loi existait , 
qui ôtàt aux auteurs la propriété de leurs pièces 
dès qu'ils les font imprimer- ou graver ^ aucun 
auteur ne fierait imprinier.sesi oQwrres; il ne res- 
terait rien pioiur l'instruction ipubtique;. toissies 
iniprimeurBi al;goa,veutos seraient ruinés: mo* celle 
loi. Ces tiâstJ9&' raisonneurs) quidspigepllçslrour 
pas et vivent du talent des comédiens et des au^ 
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teif rs^ eu deviendrfiietti plna mai-aises eux-mômes-; 
çai? ^ ifiidépendanniefut du pcrs de ces atr^ragef 
qui)»- ne- poacraiont pli» dérdnev aint aoteitrs j» 
il fâinidîaît' «[ulls en fissent fai^e «vâÊnd àé^ €ùpie$ 
à la main , à trois louis pour les pièces paflé^ ^ 
•« Ueu de 24 dUc 12'. éow' à quoi k«r récrient- 
l'impresaîxm; au lieu de xS ÊrafiBcSf que leut^ Mûld 
la pièce en uuisîiqtites grwfàè^ ils dépenserjâMf 
»& loiiîs poiur chaque partÊtioa aree les: parliiM 
séparées. C'est bien alors , Messieurs > tpj^ii» jtjie^ 
r^M tQii$^)e9 hiNits» ciiis'l Geàe înipoiÛ<)ufe^ Me^ 
•upe ^aiiii pri» la fipr me. de loi , setait fuii^cto â 
to^ Fempîre»; > 

Je etioifi smiS^ bien irépcmda à toiÀss lest facKsn^M 
amorkîom.dcs dftvecfteiiiss de dos speetaretesi 

Eo*. mé présentant seul ^ j'ai! détruit d'i» Éml 
mot la fmilie ^^veoce d'ime t^^otipKNPatidfti $xtp^ 

«Fai ii»0Dteé^<par tk&A waA exeMpte^ qt^ii($ û'cmi 
ptft dît une. mal die vraèsto Mitre eondMie ^^9êé 
eux , relativement à nod tédamalknoB* J'ai pt«ouvé 
que tou^'left! aotemcs n'aimieiit |a«fiais' cessé ^ea 
Êûe; et^ qnfeif; mai cpiaiité de kror représeiitïinti 
je les avais faites pour tous. 

J'^i. prouvé que, malgré des actes publics et 
toutes mes réclamations^ on m^avait volé mon 
ouvrage y après l'avoir déshonoré» 

J'ai bien prouvé que nos réclamations ne de- 

16. 
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vâieiît avoir eu jamais aucun effety P^^^I^'^i^ 
wioistFe bien despote n-avail; pu se faire obéir 
par ces directeurs de province ; tant est sûre et 
puissante la secrète influence qulis ont partout 
à leur disposition L ' : . 

J'ai prouvé quik -n'avaient nul di*oit'de jouer 
^en province j et sans les payer aux auteurs , les 
pièces qu'on ne [ouait pas à Paris sans leur rendre 
un prix convenu^ soit qu'elles fussent ou non 
imprimées. 

J'ai bien prouvé /par la comparaison dès dé- 
bitants d'étoffes , combien Revient 'f i^ible cette 
doléance fondée sur la nécessité de payer l'ou- 
vrage à l'auteur^ surtout quand celait , tous les 
frais prélevés ; se contente de demanâer un sep- 
tième sur le {»*6duii. Car , ce qi]^i pom^^ait arriver 
de plus vraiment avantageux à ces perBdes rai- 
sonneurs ^ ce serait d'avoir à payer à un aul^eur 
pQur son septième, 70 mille francs^x^^qm prou- 
verait seulement que la troupe a tiré dei'oûvrage 
49Q mille francs de profil net . r . 

, J'ai dit , sages fégislàteurs. Les gens ^e . lettres > 
pl^inS: de confiance y af tendent avec respect votre 
dernière décision. - ' \ . 

Signé Carow de Beaumarchais. 
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LETTRES 



p. A. G DE BEAUMARCHAIS. 



AVERTISSEMENT, 



Lss lettres que nous livrons a.u)Ourd'hui au public , 
n'out point été iaites pour lui j la: plupart ont été 
écrites au courant ie la plume , avec la précipitation 
que le moment exigeait, Elles en feront mieux con- 
naître l'homme. On Terra ce qu'il était dans le tu- 
multe des afFftires, iams la chaleur des passions, les 
épanchements de l'amitié , le malheur et la prot- 
périté. 

On apprendra par sa première lettre qu'en 1771 il 
était déterminé à se livrer entièrement à l'art dra- 
matique, Malheursusçipentj sa Aineste aventure avec 
le duc de Chaalkies et le pro«^ contre Goesman, qui 
la suivit} le forcèrent i passer en Angleterre , et le 
jetèrent dans une carrière toute âififêrepte de cello 
qu'il s'éuit proposé de suivre. 

On a joint à ces lettres quelques-unes insérées dans 
les journaux, et qui feront connaître ce qu'il était 
dans les débats littéraires, 
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LETTRES 



DE 



M. DE BEAUMAKCHAIS. 



LETTRE PREMIÈRE 

Ce 11 juin 1771. 

AIadamb la Duchesse > 

Uke Ëdde istdiilahoa, que vow méprisariez «à« 
rement, n'est pas le sujet de cette lettre; il s'agit 
d'un objet plus importa&t. Votre asiauF pour les 
arts j l'éteDdiie é^ vos lOoanaûsAuces en tout genre, 
la justesse lie tds idées sur le théâtre , les igràcefr 
dé votre esprit, le charme de Totre langage, et 
surtout le noble zèlecpie je vous vois pour le ré- 
tablissement du spectacle national, ont éehanifé 
en moi l'idée presque éteinte, et plusieurs fois 
abandonnée, de m'y consacrer entièrement. 

libre sitr ie choix de mes occupations , j'allais^ 
en faveur de mon fib^ tourner mé$ vues sur des 
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objets de finance^ utiles à la Térké/mais mortels 
pour un tomme de lettrés. Vous liie' rendez à aion 
attrait : eh ! quel homme y résiste ? J'aime le 
théâtre français à la folie , et j'adore votre beau 
zèle 9 Madame la duchesse* 

Après vous avoir attentivement écoutée, après 
avoir bien réfléchi , je vois toujs Jçs secours qu'un 
homme aimant sincèrement le bien peut espérer 
de voire génW, de vos lumières et de votre in- 
fluence naturelle, sur les chels nés du théâtre; et 
si votre courage n'est pas l'effet d'une chaleur 
momentanée, mais un désir réel de soutenir der 
tout votre pouvoir celui qui brûle de seconder 
un si noble projet, accordez-moi la faveur d'une 
courte audience particulière. # 

J'aurai l'honneur d'y mettre sous vos yeux de 
qndle importance est le plus profond secret pour 
la réussite de cet ouvrage. Tant de gens sont in- 
téressés à ce que le désordre actuel subsiste, et 
idéme s'accroisse, que les cris, les clameurs, les 
noirceurs, les obstacles de toute nature étouffe- 
raient avant sa naissance un projet déjà très-> 
difficile, mais qui n'en est que plifô digne d'in- 
téresser eii sa faveur la protecirice des arts. J'aurai 
l'honneur de vous communiquer mes idées sur la 
marche qu'on peut tenir. Vous êtes jeune , j'ai de 
là patience , l'avenir est à nous , tout dépend au- 
jourd'hui de n'être point pri^ssentL Si la confiance 
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que vous m'avez inspirée vous-même a le bonheur 
de ne vous pas déplaire , il ne me restera qu'à 
vous prouver, par une conduite soutenue, avec 
quel attachement respectueux et quel parfait dé- 
vouement 

Je suis , Madame la duchesse , 

Votre, etc.. , 

Je n'oublie point qoe vous voulez effrayer le 
gibier de nos plaines , et je m'occupe èsseiUielie- 
ment du projet de vous le voir mettre en fuite de 
temps en temps. Heureux si je puis réussir à vous 
être agréable en quelque chose. J'attends votre 
bailli. 
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LETTRE IL 



A NOSSEIGNEURS 



LES MARÉCHAUX DE FRANCE. 



MsSSEIGlfEITRS ^ 



La bonlé, la générosité avec laquelle vous 

avez daigné entendre tous les détails dé ma mal^ 

heureuse affaire contre M. le duc de Chaulnes (*) , 

m'enhardit à vous présenter cette addition à ma 

requête, et à la faire précéder de quelques ré* 

flexions relatives à la détention inattendue de M. le 

duc de Chaulnes. Je ne mets à ceci obstination , 

ni cruauté ; mais outragé de toutes les manières 

" ' t ■ ■■■ II. l i I [ ■ I ' ^ ■ 

» 

(^) On a vn par les mémoires de M. de Beaumarchais 
contre Goesman , qu^il avait eu avec le duc de Chaulnes 
ime querelle violente ^ ils se seraient battus sans les im- 
prudences de ce duc. Les maréchau^c de France leur 
envoyèrent à chacun un garde. L'affaire fut alors portée 
devant eux. 

Après avoir vu commejit il s'est défendu devant les 
parlemçjats , on doit être curieux d'apprendre comment 
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possibles, il vatudt^t mieux pour' moi que j'edsse 
été poignardé par le duc de Ouiakies, que'{dA 
rester sans être jugé par voos. ^up 

pb 

■ Il I !■ I II I — — — ^^— — 1*— — — ^W^— ^— — — >— — ^ 

r 
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il se défendit devant le$ jx^e$ de ïhomxeux ; et o'est ce 
^ni nous fait donner cette -addition à sa requête* 

La détention de son adversaire , t[ue le roi envoj^a pri-- 
ionnier dans une citadelle , était déjà une preuve que le 
roi, instruit de la conduite de ce duc, présumait que le 
jugement d^es maréclianat tdè 7n»^e h eondamnerafi. 

Le roi connaissait M. de Beaumarchais pour un iiomme 
ie^ona et ooiiinageBs: , ileutt^ i^c^aUe d'avoir provoqué 
xme telle aJSaire. Il étsô^ infomé de tout .ce qui s^était 
passé j il n'ignorait pas que, quelques années auparavant » 
M. de Beaumarchais s^était battu en duel , sous les murs 
du parc de Metidon , fcontsre lé chevalier de*** , et qu'il 
avait eu le triste avantage de lui feire une Hessure mor- 
telle; iljsarait ^^a^t Ik^irU^ssé, M. d» Beaumarchais 
lui avait prodigué lui-même ions les «eoouts 'qu'il croyait 
propres a loi conserver k vie. U savait encore que le 
bjessé avait ^té l'offenseur, et que^et homme généreux ♦ 
convaincu de ses propres torts, avait refusé en mourant, 
aux sollicitations de toute sa famille, de nommer celui 
qui loi Atait le jour. Je Faî provoqué, disait-il, et je ne 
dois peint ^spoiver k la Hçutetir des lots un honnête honune 
que î'iâ ojbnsé^ et qoi s'est c<mdmt en homsie d'honneur, 

La détaation du d«e de €iha«kieB était donc une sorte 
de justice que le roi rendait à JC. de Bleaumarchais, en 
punissant son adversaire ; et une sorte de grâce qu'il fe^ 
sait à ce duc, en prévenant le jugement qui allait être 
tençlu contre lui. 
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Dans toutes; les discussioni entre les hommes^ 
la probité^ souxnise à la loi ^ i'ëgle à la rigueur ce 
que chacun doit aux auire^ ; rbpnneur , plus io^ 
dépendant, parce qu'il tient aux mœurs ^ mais 
plus rigoureux encore, prescrit ce que chacun 
se doit à sor-méme : ainsi le tribunal de rintérêt 
punit, inflige des peines à celui qui, manquant 
à la probité, n'a pas respecté le droit d'autrui; 

et le tribunal 'de Thonneur se conlenle de diffa- 

. -. •» , , • . . . . . 

mer, de livrer au mépris .celiu qui s'est manqué 
à lui-même. 

La probile est la moindre vertu exigée de 
l'homme en société; l'honnîéur est la qualité dîs?- 
tinctive d'un cœur noble et magnanime, en quel- 
que état que le sort l'ait jeté. L'homme de pro- 
bité peut donc n'être que juste et s'arrêter là ; 
mais l'homme d'honnepr va toujours plus loin : 
jl est délicat et généreux. 

Ainsi le négociant qui paye exactement ses 
traites est censé avoir de la probité , mais son hon- 
neur tient à la réputation de désintéressement et 
de loyauté dans les affaires. La probité d'une 
femme est. d'être fidèle; la femme d'honneur est 
plus : elle est chaste et modeste*. L'impartiatité 
dans un magistrat est sa probité; mais il a de 
l'honneur s'il chérit la justice pour elle-même et 
veut la démêler à travers lés brouillards de la 
chicane. Enfin ^ la probité du militaire l'oblige à 
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garder son poste quelque dangereuk qu'il s&it ; 
maiei c'est l'honneur séuL qui ipiéût lui . faire aimer 
ou bramer ce danger par '^ohotif généreux. et 
supérieur à sa conservation. Vjif , K 

- -Il suit'^e ces 'distinciions ^délicates, qu'autant 
i'faomieur.esl au^déissQS de la simple probité^ au* 
tant le tribunal des maréchaux deiErance est su- 
périëur^ en ses fonctions ^ à' tous, ceux où les in- 
téréls pécuniaires se disputent let se .jtigéntf c'est 
le tribunal imposant die l'ame , qelul qui fixe Jfopir 
mon pi^lique sw^l'hannemr.'des particuliers ; et 
quel homme est^âu^dessusr de l'iDfiinion publique? 
Chaque état > chaque ordre.tlè : (ci to jaus . p^Mlrt 
former la juste' iprétehtion d^'èirf) j^gé par ses 
pairs, sur les pomts d'intérêt ,.; de iconvenanceS 
ou ,de préséances . humaines jyCai^ qu^l ordirQ 
«sera décliner: ki-tiâbiinaL de .Thoapeur aûqu^îl 
tous sont également soumis , iqqoiqne' tous n'^i^l 
pas ravatntagie^'y iâli^égalebaeiit;}^m^ paro^i 
<o0iitx qu i j oiiissentide'cet hôsi^rf^lç .p^mlége^^qqe) 
homme n'a pais, lirait de se > cnK^e? ^al et pair. '- d§ 
touis lès.autces sur .tet point deÛ^^t dî^l'honneftr? 
L'atlenljioci mSmedeinds roisiài^pugr indisUçç- 
étaient les. juges àûVhonncw ^bt^^l&^flùs braxiesi 
et célèbresoùilitairiis, soit q|i'il$ iienn^nt a,i)as; 
premiers rangs- : de. l'illustration des - cours , ^^oil 
que la vaillaînee/ la noblesse et la. y^^lu les aieot 
ieuls rendus di^e^ de cet hooiiof able préférence; 
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cette iattention de nos rai»^ dis- je ^ n^est-dk 
pas la mairqâe distmctive dft la^HHwahé de kiiEf 
foactioaas et idle ia ^aéraHtc dki itsaort de ce 
tribunal augusle ? . 

A ce tribunal , le fiond de& choses ne petit ja- 
mais être sacrifié: à de ^aîiic& £Drmalifeés:rhoaime 
d'honneor oulrafg^é doit j troeter im refofe cer- 
tain ^ eu obtenir la v^cDgeance qu'il sfest cefusëf 
il lm-0)iéQ!ie>, qudi^. btai» «pioa prenae pour 
«ousiraire le 'coupable an fegftBaeot 
' Dans les autres iribnDEiaHic^Ies' beiameS' s'accom* 
modent s'ils veiil^i aux cârcoiietaetteei^ pacce <|ite 
èkacun esd maître de sacrifier son bien cm de 
modesH^r sa ciqiidâté ; ad ttibtuial di^ FLotutew^ 
tt n'est point d'ai^commodeBnéDt, piaisoe ^'ooi 
ite> tpansig^ point sur l'hoonoBt ; aînaiLi le: jugie 
de llioniieifr dkÂt fii^ l'^nsiori pûhl^fue scv 
lês^ eonfeodamf ^ ptr nn psdBoocë^ oei: d sans 
nnag^s/pofîsqcte lie' droit de h jôstqee' érJa tonte 
lui a été reM^'an '^èéÊtut dei hi jwiioê perani* 
iieUe et.sanj^tttte ^ne^laloi fNcoecnt; ; 
' Tose ap^îqifer^ Messeign^um^ oei p'râdpes 
iiicionte9liab)eS'4ttia'posiiion ÔGtueHe^ «t j^'oseime 
o)^6k^ plu4 dîgtie^d^ comf^vdtiiê k to\ve alv^aste 
ftikniMS^y par )ft {^udenie^il^auilé'de ma. ooà^ 
dWite eA' tout«ceiiie'iaff!Blf0é><qi])é>^^ 
fitre qui m'ait i^nida votxé justicsafaldL ^ 
ySsk^ être fngé paF ^row ^^ J%éaigti««rs;;^ et 
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irétabli dans le rang honorable d^un citoyen prt^ 
dent et courageux. Un éréncment^ peut* être 
étranger à mon affaire , un ordre supérieur^ dont 
les motîfii sontrestés renier mes dans lecœQrdii 
roi, fait mettre le doc de Ghaolnes dans une cî^ 
tadelle. - 

Je demaxide donc , par une ^addition à ma^pre- 
mière reqnêlie, que, sans avoir égard àladé^ 
tention de H. le duc de Chauloes, il khis j^^ôse, 
JVXesaeigneu]:^ ^ Qrdonner l^kiformation la plus 
exacte des faits contenus en madîle requête, mê 
soumettant aux peines les phisingoureuse», ^ 
une, seule des xhoses qi;u j,;$Q^ énonoé^s se 
Irouve seulement hasardée :.:y0u& savaz';hbeftb 
Messeigneurs, que des faiiS;de.cjHt*ii»pïÉ)i*^aMa&; 
mais seuleioent appuyés; sijir de^.tén^oignagasthuy 
piainsj sie^.déaat^rept| ^'altèrent^ ^'atténueat^ par 
le lapsd^e tçmps^:, , : i^ ; 

Cesl à J^ous,! Messeigaeots^ que jTen appelle; 
à vous, dont ^dques-on» n'ont pa9^ dédaigné 
de me demandear: où j'avais» puisé > le courage ; ' \t 
sang-froid- et la ifemdeté que f ai conservéïd dtos 
Falfreuse journée du jeudi ii fiémer. 

. For«éd# «olticîter aujourd'hui ht justice comme 
une grâce , je vous supplie , Messeigneurs ,, d or- 
donner que l'information sait faite , que tous* le$ 
témoins soient entendus, que^ taw les faits soieat 
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coastatés dans tous les lieux et devant tous les gens 
^signés en ma requête; et mes preciv^es étant 
laites y je vous supplie de vouloir bien porter aux 
|Âed$ du trône rhumble prière que je fais au roi, 
ii prdpnner que le duc de GhaulnesiJtoiti i^emis en 
lieu d'où il puisse donner librement ses défenses; 

Je deodaode que mes preuves>soièût discutées: 
jC6,sQtit,des témoins à interroger qui peuvent se 
di^N^fiser. Je demande que les défenses de mon 
adver^^ire soient entendues, et le procès porté 
)u^qu'à )ugemf)0t définitif; . j'attends eette justice 
du tribunal de: l'honneur. . . * 

« 

Ce considért , Mèssèîgneui^ , il vous piaise adr 
nttettre ie suppliant à faire sa déclaration et à 
lakBpneuVe 'dès -faits (^ui seront énoncés, et en 
outre arrêter que le 'roi sera très-bumblément 
supplié de permettre au'duc de<!!lïaulties dé faire 
pareillement sa déclaration , de ' £aire ' entendre 
pçtt^U^menl ses témcâns s'il y à lieu ^ et de four- 
jQÎr did telles* anti:ie& défenses -quIliavisieKaV en sorte 
^ue.raJpPaire pûi^ êtpe jugée contradictoirement, 
comme elle était jsùf le peint dell'êtrfe^ ^ns l'évé- 
nement de sa détiiiniiio& Ç). * 
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(*)' Pour réponse à cette addition de requête, les ma*- 
réchaux de France ' envoyèrent chercher M. de Beau- 
marchais; il répondit à leur g^arde qn'îl était aux arrêts 
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àiàïLS sa maison par l'ordre du roi , ou plutôt du ministre 
le duc de la Yrillière , qui lui avait fait intimer cet ordrft 
ayant que son affaire eût été portée au tribunal de 
l'honneur^ 

MM. les maréchaux de France le savent, lui répon- 
dit-oii ; ils lèvent vos arrêts, et vous ordonnent de venir leui^ 
parler. Il y fut ; ils lui déclarèrent qu'il était libre et justifié^ 
et qu'il pouvait aller librement où il voudrait. Pour jouir 
de cette douce liberté ^ comme il dit dans sa comédie , il 
«rut devoir en faire bommage au duc de la YriUière : il 
ne le trouva pas , et il lui écrivit dans la loge de son 
suisse : Que les marécbaux de France ajant levé ses 
arrêts , il venait lui demander s'il ne devait plus les 
{garder. N'ayant point trouvé le ministre , et voulant sa-» 
voir à quoi s'en tenir , il alla demander conseil au lieu-> 
tenant de police, qui l'aimait, qui l'assura bien positive-^ 
ment que les marécbaux de France ayant levé ses arrêts, 
il était parfaitement libre. Il le crut, et retourna cbex 
lui. Mais le duc de la Yrillière ttouVa bien singuliei^ 
<|ue les maréchaux de France levassent des ài^rêts qu'il 
avait donnés ; et ne pouvant ^'en prendre à eux y il s'en 
prit à celui qu'ils avaient ctu délivrer : il lui envoya 
une belle lettre sans cachet ^ appelée de cachet , par 
laquelle il fut enfermé au Fort-1'Évêque , victime de ce 
noble conflit d^autorité. Alors M. de Beaumarchais éori-* 
vit aux maréchaux de France la lettre suivante, et à 
M. Menard àe Ghouzy, U lettre qti'oA lira inunédiate** 
ment après» 
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LETTRE III. 

A NOSSEIGNEURS 

LES MARÉCHAUX DE FRAIH^CE. 

Du Fort-I'Évêque , à l'instant Ae ma détention 
( a6 février 1773). 

MassEiGnstiRs , 

J'ai l'honneur de voas prévenir (jiie je vieni 
d'être arrêté par ordre dn roi , et conduit an 
Fort-rÉvêque. J'ignore à quel mal ce nouveau 
mal peul remédier , et si en ôtant à l'accusateur 
la liberié de la poursuite ,.on espère que l'accusé 
eu paraîtra moins coupable. Mais, Messeigoeurs, 
ma détention me semble au moins décider unç 
question qui a snspcndu la justice que j'ai droit 
d'attendre du Tribunal, M. le duc de CbaulaeS 
est dans une citadelle. Je suis traîné dans une 
prison. Aucun des deux conlendants n'a d'avan- 
tage aujourd'hui sur l'autre , et tons deux ont un 
.égal intérêt à solliciter l'informa lioq, qui doit 
amener leur jugement. Le roiy, maître en tout 
temps de la liberté de ses sujets ,' ne l'est pas de 
leur honneur , et l'autorité qui nous enlève au 
pouvoir de solliciter voire justice, nepeutnoui 
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enlever le droit de l'espérer et de l'attendre du 
tribunal saisi de notre affaire. 

Si la conduite prudente et modérée que j'ai 
tenue en cette occasion difficile , a pu me mériter 
d'être écouté de vous dans mes justes plaintes , 
le malheur qu'elle entraîne aujourd'hui me donné 
plus de droit encore à votre ju^ce. L'informa- 
lion que je vous suppUe d'cM'donner prompte- 
ment , est le seul moyen d*instïruire la religion 
du roi sur cet horrible événement ; et moins J'ai 
mérité mon infortune, plua la vérité mise au grapd 
jour doit la foire cesser prompteme^t. Ma iCause 
intéresse ég^leçaeint votre bon cœur , et votre 
équité. Et c'est au double litre d'homme d'hon- 
neur offensé et de citoyen persécuté , que j'ai 
recours avpc confiance à votre protection. 

Je suis avec le plus profond respect , 

^SÇ^IÇÎf EURS , 

.• , • ' 

Votre très-hùmble et très-obéissaiit 
serviteur 
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LETTRE IV. 

f 

A M. Menard de CHODzr. 

Du Fort-l'Evêque , le i*' mars 1 775- 

J'aî l'honneur , Monsieur , de vous adresser 
un mémoire , que je désirerais que vous eussiez 
la bonté de mettre sous les yeux de M. le duc 
de la Vriilière , après en avoir pris lecture vous- 
même* Vous y verrez y Monsieur , par Texposé 
de ma conduite ^ jour par jour , qu'un homme 
aussi grièvement outragé n'a jamais montré plus 
de modération et de sagesse. J'entends crier par- 
tout que j'ai des ennemis -, je les mets au pire » 
Monsieur , s'ils ne sont pas les plus méchants des 
hommes ; et s'ils le sont , qu'ils laissent aller le 
cours de la justice^ on ne me fera nulle grâce. 
Je passe ma vie au $ein de ma famille très-nom- 
breuse^ dont je suis le père et le soutien. Je me 
délasse des affaires avec les belles-lettres , la belle 
musique et quelquefois les belles femmes. J'ai reçu 
de la nature un esprit gai , qui m'a souvent con- 
solé de l'injustice des hommes ; à la vérité, les 
contradictions perpétuelles d'une vie fort tra- 
versée ont peut-être donné un peu de roideur 
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à mon ame ^ qui n'est plus aussi flexible que dans 
ma jeunesse. Mais un peu de fierté sans hauteur, 
est-elle incompatible avec un cœur honnête et 
généreux ? Je .n'ai jamais couru la carrière de 
personne : nul homme ne m'a jamais trouvé 
barrant ses vues ; tous les goûts agréabjes se sont 
trop multipliés chez moi pour que j'aie ea jàmaia 
le temps ni le dessein de faire une méchaiDieetér 
A l'instant où j'allais donner au théâtre une co* 
médie xhi genre lé plus gai ; à l'instant où je ;di$* 
posais pour le concert des amateurs une foule 
de beaux morceaux de musique italienne shr. 
lesquels je in'étais plu à façonner de la poésie 
française , pour répondre par des exemples aux 
âpres dissertations de M. Rousseau sur la surdité 
de notre langue , le duc de Chaulnes imagine 
de choisir l'instant de ma pièce , de ma musique 
et surtout celui d'un procès très-important que 
j'ai déjà gagné deux fois , mais dont mon adver- 
saire , pour dernière ressource , appelle à la 
grand'chambre , le duc de Chaulnes imagine ^ 
dis-je , de venir me poignarder chez moi. 

J'ai tenu mon ame à deux mains ; ma conduite 
a paru , même à mes juges , un chef d'œuvre 
de prudence et de courage. Je suis offensé , 
plaignant; je crie justice , et l'on me jette en pfison 
au grand étonnement de toute la terre , c'est-à* 
dire , de tous les honnêtes gens ! Et la maudite 
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phrase , le eniel refrain , « c'est on homme qui a 
bien des ennemis , ^ revient sdns cesseaux oreilles 
d^s gens de qui j'attends justice. 

Il n'y a personne qui ne perdît l'eiprit de tout 
ce qui m'arrive ; mais je ne le perdrai pas , je 
ferai tête avec fermeté , prudence et modestie , à 
«ettebcMirrasqtie affreuse } et voœ potrvez, Mon-r. 
$icur y acquérir des* droits immortels à la recoa-. 
naissance d'une ame honnête qui vous demande 
pour toute grâce de lui obtenir enfin un peu de 
justice , sans que cela ne vous coûte qu'une légère 
sollicitation, J'ai l'honneur d'être , avec la recon^ 
|]iaissance la phis vive > Monsieur > 

Yotrc tresrhumble et très-obéissant serviteur 
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LETTRE V. 
JU ROI. 

Juin j 774. 



Lorsque j'avais Faîr de fîiir l'injuslice et la 
persécution , au mois de mars dernier , le feu 
roi, votre aïeul, savait seul 011 j'étais; il m'avait 
honoré d'une commission particulière et très-dé- 
licate en Angleterre , ce qui m'a fait faire quatre 
fois le voyage de Londres à, Versailles çn mdins 
de six semaines. 

Je me pressais enfin de rapporter au roi l^s 
preuves du suçççs dé ma négociation, sur laqpeUe 
j'avais été croisé de toutes les manières possibles. 
A nion arrivée à Versailles, j'ai eu la doujeqr ^ç 
trouver le roi mourant; et quoiqu'il se fût in- 
quiété dix fois de mon retard avant de tomber 
malade , je n'ai pas pu même avoir la consolation 
de lui foire savoir que ses ordres secret^ avaient 
feu leur entière exécution. 

Celte affaire délicate intéresse Votre Majesté 
par ses suites , comme elle intéressait le feu roi 
par son existence. Le compte que je venais lui 
rendre n'est du qu'à Votre Majesté; il y a même 
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des choses qui ne peuvent être confiées qu'à elle 
seule. Je la supplie de vouloir bien honorer de ses 
ordres à cet égard le plus malheureux , mais le 
plus sounais et le plus zélp de ses sujets. 

Cakon de Beaumarchais. 
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Ï.ETTRE; VI, 

iParis, ce a6 juin \']J^^ 

Ah! sans doute '^ répondre! et surtout à moa 
limi de cœur, Groi$-tu que si j*a?ais le temps 
d'écrire ; je ne donnerais pas la préférence à cinq 
ou six mille étrangers qui m'ont appris les cinq 
ou six mille manières d'écrire une félicitation , 
un encouragement j, un éloge, et une offre d'à-? 
milié? Toi, que je n*ai pas peur de perdre, je 
puis te négliger , et c'est ce que je fais bravement 
tous les courriers. Mais commeqt conserver tous 
ines nouveaux amis? Quatre secrétaires n'y suffi-; 
raient pas, saqs compter l'ami Goesman, qui 
vient de régaler le public d'une longue requête , 
dans laquelle non seulement il ne nie pas d'avoir 
fait un faux, baptismal, mais il prétend en faire 
Vapologie. Gela nie remet le ççeur à la plunae } 
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èar depuis'quelque temps, me dorlotant su? mon 
blâme , j'avab un peu laissé dormir procès ; 
j'avais même été jusqu'à refuser respectueusement 
du feu roi la réhabiHlation de ton ami, en le sûp*^ 
pliant de ne récompenser mes services que par 
la grâce de me permettre de solliciter sa justice 
dans une requête en cassation. 
' Les choses en étaient là quand le diable qui 
berce ma vie m'a enlevé mon prolecteur et mon 
maître. Revenu de toutes les? fausses impressions 
qu'on lui avait données de moi , il m'avait promis 
justice et bienveillance. Tout est foirdu ; et de sept 
cent quatre-vingts lieues faites en six semaines 
pour son service, il ne me reste que les jambes 
enflées et la bourse aplatie. Un antre s'en pen^ 
drait; mais comme celte ressource ne me man- 
quera pas, je la garde pour la fin ; et, en attendant 
que je dise mon dernier mot là-dessus, je m'oc* 
eupe à voir lequel du diable ou de moi mettra le 
plus d'obstination , lui à me faire cheoir , et moi 
à me ramasser : c'est à quoi j'emploie ma tête 
carrée. 

Mais , à ton tour , diç^^moi, cœur pointu , ce 
que tu penserais de moi, si, ayant mis dans cette 
tête de prouver à Louis XVI qu'il n'a pas un sujet 
plus zélé que ton ami le blâmé , je t'apprends 
quelque jour que , le 26 juin 1774, je suis parti 
Ipôiur un nouveau voyage daqs un nouTçau pays. 
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honoré de la coaBaûce du DOUYCàû maitre ! Que 
les difficultés de lous genres^ qqi ne m'ont jamais 
arrêté sur rien, ne rendent môù zèle que plus 
ardent, et que j'ai réussi à prouver en effet que 
je n'étais pas aussi digne de blân^ qu'il a plu au 
parlement de Timprimer! — ^Maisà quoi m'amusai- 
je ici? Mes chevaux de poste sont arrivés, et si 
je ne tournais pas le dos à Bayonne, d'honneur, 
je te porterais ma lettre moi*méme ; j'kais renou- 
veler connaissance avec M. Vatnier, dont le ca- 
ractère , l'esprit et le sens exquis joi'avaieiit frappé 
a Madrid , au point que j'aurais désiré qu'il voulut 
bien accepter ma niaison et mon amitié; j'irais 
embrasser cette Madame de Montpellier, qui fait, 
dit-on , le charme dq toute sa société ; j'irais em- 
brasser avec joie mon vieux ami Datilly. 

As-lu compris quelque chose à mon amphigouri 
de destinée? Ajs- tu senti renaître l'espérance pour 
ton malheureux proscrit d'ami, en lisant l'obscure 
annonce que jeté fais d'un nouveau champ d'hon- 
neur à parcourir? 

Si tu te rappelles noire dernière après-midi , 
où réellement lu me pressurais (pour user de ton 
expression ) , promène ton imdigination ; et , si tu 
as trouvé ce que je vous contais alors à tous trois 
bien extraordinaire, prends ta secousse, et va 
beaucoup plus loin encore, et tout ce que tu pen- 
seras^ n'approchera jamais de ce que je ne te dis 
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pas. J'aime^ mon ami, la ddUc confiance que tu 
as en-mon courage. Répèle-moi de temps tmtempd 
qne tu estimes en moi cette qualité] j'ai hesoin de 
recueillir tout ce . qui m'en reste pour m élever 
jusqu'à la besogne- que j'ei^fereprends; et Télogé 
cLe mon ami serà> ma plus douce récompense , 
lorsque je pourrai me rendre le témoignag'e que 
jse ne suis p^s resté au-dessoQs:r:> c'est a quoi je 
Tais travailler. < Je sôrai de retour en France dans 
ujGi mois 9 ou six semaines au ptUs tard ; alors je 
pourrai ouvrir la bôiïcke sur 4X que je suis for<îé 
de taire. Adieu; * 
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LETTRE VII. 

A. M^ DE SARTJIfE., 

' ' Cal2(is,'cè 26 juillet 1774. S i^' ^- 

Tout considéré , Monsieur , j'ai pris ma route 
de Hollande par Galais, parce qu'on m'a fait crain* 
dre de rester cinq à six jours en mer dans mon 
passage d'Haiwich à Amsterdam 5 je ne perdrai 
pas autant de temps à faire la course par terre , et 
je souffrirai moins. Mon passage a été rude , mais 
beaucoup moins que le dernier. 

J'ai appris en entrant en France les nouvelles 
commotions relativement au nouveau système ; 
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)'€n sais bien aflUgé , car j'ai bien de Tinquiétude 
qne les mojens de rigueur ne soient pas les meii- 
leurs de tous pour arranger les affaires y et qne 
l'aigreur ne s'empare, des esprits ; il eût été fort 
à souhaiter qu'on eût pu les rapprocbér. 

Il semble qu'en arrivant de chez l'étrangei: on 
se sente l'ame plus patriotique de moitié. Notre 
jeune maître donne de si bonnes espérances , sa 
réputation est si belle cbez l'étranger y que je 
voudrais, pour. tout ce que je possède, que rien 
n'y pût porter la moindre atteinte ! 

Je compte ôtre de retour avant quinze jours à 
Paris , et vous y renouveler de vive voix les assu- 
rances du très-respectueux attachement avec Ie« 
quel j'ai l'honneur^ etc» 

BEiiUMAKCHAIS. 

P. s. On m*a mandé que vous vous plaigniez 
du peu de fréquence de mes lettres : j'ai pourtant 
écrit régulièrement; mais je n'ai pas, il est vrai, 
confié à la poste des détails aussi nets que ceux 
que contient cette lettre , qui vous parvient par 
une voie sûre; car > suivant la maxime qu'on peut 
faire à autrui ce qu'il nous fait lui-même , le mi- 
nistre anglais m'a appris qu'on décachetait en 
Angleterre tout ce qui avait rapport à la France. 
Et voilà comme les basses ressources de la poli- 
tique finissent par n'être plus qu'un commerce 
réciproque de vîUenies qui n'est uiUe à personne^i 
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J'ai peur de devenir misantbrope^ car je me sûr*- 
prends à réfléchir bieD au^remeûl sur tout le 
mal que j'aper^oi& 

J'ai eu besoin en Angleterre d'un manège biea 
délicat pour finir mon opération ^ cai^^^jr voyais 
des risques de plus d'un genre. Enfin elle est finie , 
et tout est en sûreté. Du secret jusqu'à mon re^- 
tour^ je vous prie. 
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LETTRE VIIL 

jU'. .'* 

A M. R.*** '•'^■''- 

I 

Dans un bateau sur le Danube , auprès d» 
RatisboQue , le i5 août 1774. 

Avant d'entrer en matière avec vous, mon 
ami , je dois vous prévenir qu'étant dans un ba- 
teau sur lequel il y a six rameurs , en parcou- 
rant un fleuve rapide qui m'entraîne, la secousse 
de cha(]ue coup d'aviron imprime à mon corps, 
et surtout à mon bras , un mouvement composé 
qui dérange ma plume, et donnera dans le mo- 
ment à mon écriture le caractère trembfant et 
peu assuré que vous allez lui trouver; car j'ai fait 
cesser de ramer pour écrire cet exorde , afin que 
sa dissemblance à ce qui va suivre puisse vous 
convaincre que le vice da mon écriture vient 
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■d'une cause étrangère, et non d'aucun désordre 

inlériçur causé par mes souffrances. 

Ceci posé, tâchez de me Ure^ et tenes^ous 
bien. 

Ma situation me rappelle l'état où se trouva > 
dans les mêmes lieux, un phibsophe dont vous 
*1 moi adnairoDS le génie. Descartes raconte que 
descendant le Danube dans nue barque, .et li- 
sant tranquillement, assis sur la pointe, il ouït 
distinctement les mariniers, qui ne supposaient 
pas qu'il entendît l'allemand , projeter de l'assas- 
siner. Il rassura, dil-il, sa contenance, examina 
si ses armes étaient en bon état; en un mot, Bt 
si bonne mine, que jamais ces gens, dont il sui- 
Tait tous les mouvements, n'osèrent exécuter leur 
■ mauvais dessein. 

Moi , qui n'ai pas à un si haut degré que 
lui la perfection 4« ta philosophie i tuais qui me 
pique aussi de méthode et de courage dans mes 
actions , je me trouve dans un bateau sur le 
Danube, ne pouvant absolument sonârir le mou- 
vement de ma chaise «n poste , parce qu'on a 
osé exécuter ]àer, sur moi, ce qu'on n'osa, le 
siècle passé, entreprendre sur lui. 

Hier donc, sur les trois heures après midi, 
auprès de Npuschtat, à quelques cinq lieues de 
Nuremberg , passant en chaise avec un seul 
postilloç et mon domeslique anglais, dans une 
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forêt de sapins assez claire, je -suis descendu pour 
satisfaire un besoin , et ma chaise a continué de 
marciier au pas, comme cela était arrivé toutes 
les fois que j étais descendu. Après une courte 
pause j'allais me remettre en marche pour la re* 
joindre, lorsqu'un homn|^ à cheval, me coupant 
le chemin , saute à terre et vient au-devant de 
moi ; il me dit quelques mots allemands , que je 
n'entends point; mais comme il avait un long 
couteau ou poignard à la main , j'ai bien jugé 
qu'il en voulait à ma bourse ou à mes jours. J'ai 
fouillé dans mon gousset de devant, ce qui lui 
a fait croire que je l'avais entendu, et qu'il était 
déjà maître de mon or : il était seul; au lieu de 
ma bourse j'ai tiré mon pistolet que je lui ai 
présenté sans parler, élevant ma canne de l'autre 
main pour parer un coup s'il essayait de m'en 
porter; puis reculant contre un gros sapin et le 
tournant lestement, j'ai mis l'arbre entre lui et 
moi. Là, ne le craignant plus, j'ai regardé si 
mon pistolet était amorcé ; cette contenance as- 
surée l'a en effet arrêté tout court. J'avais déjà 
gagné à reculons un second et un troisième sa- 
pin, toujours les tournant à mesure que j'y ar- 
rivais, la canne levée d'une main et le pistolet de 
l'autre, ajuslé sur lui. Je fesais une manœuvre 
assez sure , ce qui bientôt allait me remettre dans 
ma route ,^ lorsque la voix d'un homme m'a forcé 
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de ourner la tête : c'était un grand coquin ett 
veste bleue sans manches , portant son habit sur 
son braSy qui accourait vers moi par derrière. 
Le danger croissant m'a fait me recueillir rapi^ 
dément : j'ai pensé que le péril étant plus grand 
de me laisser prendre py derrière, je devais reve- 
nir au-devant de l'arbre et me défaire de l'honune 
au poignard, pour marcher ensuite à l'autre bri- 
gand; tout cela s'est agitée s'est exécuté comme 
un éclair. Courant donc au premier voleur jus- 
qu'à la longueur de ma canne, j'ai fait sur lui 
feu de mon pistolet, qui misérablement n'a point 
parti; j'étais perdu : l'homme sentant son avan- 
tage , s'est avancé sur moi; je parais pourtant de 
ma dan ne en reculant à mon arbre et cherchant 
mon autre pistolet dans mon gousset gauche, 
lorsque le second voleur, m'ajant joint par der- 
rière, malgré que je fusse adossé au sapin, ma 
saisi par une épaule et m'a renversé en arrière; 
le premier alors m'a frappé de son long couteau 
de toute sa forée au milieu de la poitrine. C'était 
.fai;^ de moi; mais pour vous donner une juste 
idée de la combinaison d'incidents à qui je dois, 
mon ami, la joie de pouvoir encore vous écrire, 
il faut que vous sachiez que je porte sur ma poi- 
trine une boite d'or ovale , assez grande et très- 
plate, en forme de lentille, suspendue à mon 
cQu par une chainette d'or; boite que j'ai fait 
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faire à Londres , et renfermant un papier si pré- 
eieiix pour moi, que sans lui je ne "voyagerais 
pas. En passant à Franx^fort^ j'avais fait ajuster à 
cette boîte un sachet de soie/ parce que ^ quand 
j'avais fort cbaud y si le métal touchait subite- 
jaient la peau, cola me saisissait un peu. 

Or, par un hasard , ou plutôt par un bonheur 
qui ne m'abandonne jamais au milieu des plus 
grands jnaux, le coup de poignard, violemment 
assené sur ma poitrine , a frappé ^ sur cette boite 
qui est assez large, au moment qu'attiré du côté 
âe*l'arbre, par l'effort du second brigand qui 
me fit perdre pied , je tombais à la renverse. 
Tout cela: combiné fait qu'au Heu de me crever 
le cœur,, le couteau a glissé* sur le métal , en 
coupant le sachet, enfonçant la boîte et la sil- 
lonnant profondément; puis* m'éraflant ;la haute 
poitrine, il m'est venu percer le menton en 
dessous, et sortir par le bas de -ma joue droite. 
Si j'eusse perdu la télé en f cet extrême péril, il 
est certain , nmotn amir, que j'aurais aussi perdu la. 
%ie. Je ne suis pas mort^ dis^je en me relevant 
avec force; et voyant que l'homme qui m'avait 
frappé 'était le seul armé, je m'élance sur lui 
conuiie un tigre., à tous risques; et saisissant son 
poignet, je veux lui arracher sonr long couteau 
qu'il retire avec force, ce qui me coupe jusqu'à l'os 
loiitelafciume de la main gattche^ dans la partie 
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cbarnne du pouce. Mais l'effort qu'il iait en re- 
tirant son bras> joinl à celui que je fesais moi* 
même en avant sur lui , le renverse à son tour : 
un grand coup de talon de ma botle, appuyé 
sur son poignet , lui fait lâcher le poignard que 
je ramasse 9 en lui sautant à deux genoux sur l'es- 
tomac. Le second bandit y plus lâche encore que 
le premier, me voyant prêt à tuer son camarade, 
au lieu de le secourir, saute sur le cheval qui pais- 
sait à dix pas, et s'en£ait à toutes jambes. Le mi- 
sérable que je tenais sous moi, et que j'aveuglais 
par le sang qui me ruisselait du visage , se voyant 
abandonné , a fait un effort qui l'a retourné à 
l'instant que j'allais le frapper, et se relevant à 
deux genoux, les mains jointes, il m'a. crié la- 
mentablement : Mqjisier! mon omi! et beaucoup 
de mots allemands par lesquels j'ai compris qu'il 
me deniandait la vie; infime scélérat l ai* je dit; 
et mon premier. mouvement se prolongeant, j'al- 
lais le tuer. Un second opposé , nuûs très-rapide, 
m'a fait penser qu'égorger un homsiie à genoux, 
les mains joinles, était .une espèce d'assassinat, 
une lâcheté indigne d un homme dfhonneur. Ce- 
pendant, pour qu'il s'en souvint bien, \t voula» 
au moins le blesser grièvement; il s!eàt prosterné 
en criant : Mein Gottk rmonDiexi. ' .- 

Tâchez de suivre mon ame k- travers ttas icas 
mouvements aussi prompts qu'opposés > inoa 'auâç 
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€1; vous parviendrez peut-être à concevoir com- 
ment du plus grand danger dont j'aie eu jamais 
à me garantir, je suis en un clin - d'œil devenu 
assez osé pionr espérer lier les mains derrière le 
dos à cet homme , et l'amener, ainsi garotté , 
jusqu'à ma cliaise; tout cela ne fut qu'un éclairl 
Ma résolution arrêtée , d'un seul coup je coupai 
promptement sa forte ceinture de chamois par der- 
rière, avec son couteau que je tenais de ma maia 
droite; acte que sa prosternation reiïdait très-facile. 
Mais comme ]j mettais autant de violence que 
de vitesse , je l'ai fort blessé aux reins , ce qui lui 
a fait jeter un grand cri en se relevant sur ses 
genouit, et joignant de- nouveau les mains. Mal- 
gré la douleur excessive que je ressentais au vi- 
sage , et surtout à la main gauche , je suis con- 
vaincu que je l'aurais entraîné, car il n'a fait 
aucune résistance , lorsqu'à jant tire mon mou- 
choir, et jeté à trente pas le couteau qui me gê- 
nait, parce que j'avais inon second pistolet dan^ la 
main gauche , je me disposais à l'attacher ; mais 
cet espoir n'a pas été long : j'ai vu revenir de loin 
Fauire bandit accompagné de quelques scélérats 
d^ oon espèce ; il a fallu de nouveau m'occuper 
de nia sûreté. J'avoue qu'alors j'ai senti la faute 
que j'avais faite de jeter le couteau ; j'aurais tué 
rhomme sans scrupule en ce moment, et c'était 
tin ennemi de moins. Mais ne voulant pas vider 
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moQ.secpod pistolet, le seul porle-respect qui 
me restât contre ceux qui venaient à moi, car 
ma canoë était tout au plus défeosÎTe; dans la 
fureur qui m'a saisi de nouveau , j'ai violemment 
frappé la bouche de cet homme agenouillé, du 
bout de moD pistolet, ce qui lui a enfoncé la 
mâchoire et cassé quelques dente de devant qui 
l'ont fait saigner comme un bœuf; il s'est cra 
mort et est tombé. Dans ce moment, le postil- 
lon, inquiet de mon retard, et me croyant ^aré, 
était entré dans le bois pour me chercher. Il a 
sonné du petit cor que les postillons allemands 
portent tous eu bandouillère; ce bruit et sa vue 
ont suspendu la course des scélérats , et m'ont 
4onoé le temps-de me retirer, la canne élevée 
«t mon pistolet en avant, sans avoir été volé. 
Quand ils m'ont senti sur le chemin , ils se sont 
dispersés, et.mon laquais a vu, ainsi que le pos- 
tillon, passer auprès d'eux et de ma chiùse, en 
traversant la route avec vitesse, le coquin à la veste 
bleue sans manches > ayant son habit sur son bras; 
c'était celui qui m'avait renversé : peut-être espérait-^ 
il fouiller ma voiture après avoir manqué mes po- 
ches. Mon premier soin , quand je me sub vu en 
sûreté et à portée de ma chaise, a été d'uriner 
bien vite. Une expérience bien des fois réitérée 
m'a appris qu'après uae grande émotion c'est un 
des plus sûrs calmants qu'on puisse employer. 
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Xaî imbibé mon mouchoir d'urine, et j'en " ai 
lavé mes plaies. Celle de la haule poilrine s'ésf 
trouvée n'être qu'une éraflure. 

Celle du mentOQ , très-profonde, se fût certai- 
nement prolongée jus(]ue dans la cervelle , si le 
coup eut porté droit , et si là position renversée 
où j étais en lé recevant n'eut fait glisser le couteau 
sur l'os de la mâchoire inférieure^ 

La blessure de ma main gauche , plus doulou* 
reuse encore à caase du mouvement habituel 
de cette partie, s'enfonce dans le gras' intérieur 
du pouce et va jusqu'à l'os. Mon laquais effrayé 
me demandait pourquoi je n'avais pas appelé; 
mais indépendanunent que ma chaise , qui avait 
toujours marché^ se trouvait beaucoup trop loin 
pour m'en faire entendre en criant, c'était ce 
que je n'avais garde de faire, sachant bien que 
rien ne détruit la force comme de la consumer' 
en de vaines exclamations. Le silence et lé rè-* 
cueillëment sont les sauve-gardes du courage/ 
qui, à son tour, est la sauve-garde de la vie en 
ces grandes occasion^. Imbécille ! lui ai-je dit , 
fallait-il aller aussi loin et me laisser assassiner ^^ 

Je me suis fait promptement conduire à Nu^ 
remberg, où l'on m'a appris que quelques jours 
avant , les mêmes voleurs , en ce même endroit,' 
avaient arrêté le chariot de poste ,' et avaient dé- 
troussé de 4o,ooo florins divers voyageurs? 
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J'ai donné le si^oalement des hommes , da 
. cheval , el l'oo a mis snr-le-champ de nouveaux 
soldais en campagne pour les arrêter. 

De l'eaa el dd l'eau-de-vie onl été mon panse- 
ment ; mais mon plus grand mal est uoe douleur 
si aiguë dans le creux de l'estomac , chaque fois 
que le diaphragme se soulève pour l'aspiration , 
que cela me pUe en deux à loul moment II faut 
qu'en ce d^bat j'aie reçu quelque grand coup 
dans cet endroit, que je n'ai.pas senli d'abord. 
'En examinant depuis de sang-froid l'élat des 
choses, j'ai vu que la double étoffe du sachet et 
là bourre parfumée qu'il renferme, coupées par 
l'effort du coup porté dans ma poitrine, l'ont 
beaucoup amorti. La boîte d'or en le recevant 
a fait ressort comme ime lame de fer blanc ; et 
le coup assené de bas en haut, parce que je 
tombais à la renverse , n'a fait que glisser dessus , 
ce qui n'empêche pas qu'elle ne soit enfoncée, 
crevée et fort sillonnée par la pointe du poignard. 

Cette circonstance d'une boîte qui parait des- 
tinée à contenir un portrait , quoiqu'un peu 
grande, et qui m'a sauvé la vie, a tellement 
frappé les honnêtes personnes de Nuremberg, 
qu'elles ne pouvaient se lasser d'examiner la boîte 
et le tiachet; tons voulaient en conséquence qne 
je fisse dire un grand office à la Sainte- Vierge 
en Teoonnaissance de ce bonheur. £t moi , les 
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laissant dans leur erreur , je lenrai fait remarquer 
en riant qu'il y aurait une contradiction mani^ 
feste et même indécente d'aller remercier la 
Vierge ^ parce que la boite à portrait d une f(»nme 
qui ne Test poûit m'avait garanti de la mort Ils 
n'ont point manqué ^ comme bien pensez , de 
dire à cela que j'étais un drôle de corps.Je suis 
de leur avis; mais on a beau jeu de rire quand 
on se voit sur ses pieds aprè^une aussi diabolique 
aventure; . • ; 

Si mon etouffement continue , je me> ferai 
saigner ce soir à Ratisbonne , où l'on m'a dit 
^e je trouverais encore plus de secours qu'à 
Nuren)l>erg. Désormais il faudra . changer mon 
appellatioii , et au lieu de dire B**"^ le blâmé , 
l'on me nommera B*** le balafré. Balafre^ mes 
^uadisy qui. ne laissera pas de nuire à mes succès 
aphrodisiaques I Mais qu 7. faire? ne faut-il pas 
que tout finisse? 

Faites aviec moi quelques réflexions philoso*^ 
laques sur ma bizarre . destinée ; il y a beau 
champ pour>cela« Qu'est-ce donc que le sort me 
garde ? car , quoiqu'il fit bien chaud à la barre 
du palais , :il fesait encore de quelques degrés 
plus chaud dans la sapinière de Neuschtat. 
. Cependant je suis sur mes pieds ^ tout n'est 
donc pas dit pour moi. 
Songez^manami, qué'^e sui& vivant , et vous 
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concevrez commeni les choses même qui pa- 
raissent si simples dux. autres hommes,^ qu'ils ne 
prennent pas seulement la peine d'y réfléchir, sont 
presque toujours pour moi la source d'une foule 
de sensations agréables. Je-serai donc jojeux dé- 
sormais tontes les fois que je me souviendrai que 
je suis en vie, car vous ni'avouçrez que ce serait 
une grande platitude que d'aller mourir de cette 
sotte oppression d'estomac qui me reste après 
m'étre relevé vivant, quoiqu'assassiné par deux 
scélérats. Me <:royez«-vous capable d'une pareille 
ineptie? Oh! que non; vous avez tn^ bonne 
opinion de moi pour me supposer en danger. Je 
vais bien me reposer et me soigner avant de me 
remettre en route pour la France; 9»es affaires 
sont terminées, mais j'ai l'air d'un nusque avec 
ma balafre, mes béguins y ma main pote et en* 
vclof^ée. Ajoute2que je grimacé commeun su» 
plicié toutes les fois que j'aspire ;. ce qui compose 
environ quarante grimaces par minute , et ne 
saurait manquer de m'enlaidir encore u« peq 
davantage ; et voyez quel joli homme, je suis. » 
Au milieu de tout cela, je ne puis m'empêche? 
de sourire de la mine bassement ridicule que fak 
un lâche coquin pris sur le temps ,- et forcé dç 
' demander quartier. Mais quand ce ^ectacle a 
frappé mes yeux, alors il n'était pas saison de 
rire : aussi ne riais-je pas! Je voyais seulement quel 



b^ 



A- 



i j ' 



LETTRES^ 281 

extrlmft. avantage a ITiomme de sang-froid sur 
ceaxtjui le perdent Voilà ce qtie j'ai étudié toute 
ma -vie ; voilà ce à quoi j'ai rottipu triOD ame trop 
bouillante , à Ibrce de l'exercer sut les contra- 
dictions. 

Il n'y a plu» que les petites colères qui me~ 
rendent mauvais joueur; les gràciâes me trouvent 
toujoursassez artiiéi II faut pourtant que la nature' 
souffre en moi de cet effort, pilisqu'elle ne s'e» 
donne la peinequ^ dans les octiasions majenres,' 
et me laisse tout entier à mon vice radif al sur les 
âoups d'^Qgles ; et voilà certaîiiétnent pourquoi' 
je suis deux èMomes , fort dans la force^ enfant 
et musard tout le reste du temps. 
' Cet accid^E a fait taùt d'éclat dans le pajs ,' 
qu'il se -peut très-bien que quelques gazettes en 
parlent. Mais comme elles ne diront apparem-' 
ment le fait qu'en abrégé-, je profite du loisir- 
d'uoe roule tranquille, sur un très-beau iletive, 
dont le cours sinueux, changeant à tout moment^ 
l'aspect àe& livages, réjouit ma vue et met assez' 
de calme dans mes idées pour que je puisse vous' 
feire ce détoH. S^il est un peu décousu, vous serez 
indulgent, lorsque vous penserez que j'étouiFe en' 
respirant, et que tout le corps me fait mal, sans 
compter les élancements de mes blessures, qui' 
ne m'auraient pas permis de soutenir plus long- 
temps le cahotement de la poste , ce qui m'a fait 
gagner le Danube par le plus court cbecoin. 
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. La fièvre m'avait pris en quittant les terres de 
Prusse pour eiïtrei-.dans l'étectorat de Trêves et 
Cologne, car' tonte la route depuis Nimègue^ oà 
fipit la Hollande , à travers le duché de Clèves , 
est si affreuse , que la fatigue seule m'avait renda 
malade. Quand Je roi de Prusse , disent les ha- 
bitants, n'aura plus rien à nous prendre, il ne 
nous prendra plus rien. Aossi tout ce pays est- 
il déploralble. Le Salpmoa du I^ord, il faut l'a- 
vouer, aime un peu beaucoup l'acgent, et, ea 
géoéral, a plus de (jualités que.de vertus : aussi 
sera-L-il rangé dai^ ia classe des: eonquérants pap 
l'histoire , et non daûs celle des rpis. 

Je me serais tait saigper à FrbncIbrE, comme 
c'était mon projet , si je l'avais pu .sans me trop 
arrêter ; mais n'y pouvant rester à cause des a{- 
'faires pressées qui m'appelaient ailli^ucs, on De.m';i 
pas cDçseiUé d'opvrir ma veine en couraoL 

£t voyez cotnm^ tout est pour le^mieux. & 
j'avais affaibli ce jour-là mon corps par la saignée 
dans une ville impériale , où aura^je pris l'au- 
datje' et l'ardeur fiévreuse qui m'ont tiré d'affaire 
le lendemain dans une forêt d,e sapins? Réetle- 
npent, mon ami, je deviendrai planglqssiste : je* 
seps que tout m'y^porle. Si l'optimisme est une 
chimère , il faut avouer qu'il n'en est pas de plus 
consolante et 4ç,plus gaie. Je m'y tiens. 

Vq^, entendez bien que je n'écris point ces 
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honibles détails aux femmes qui prconcot à moi 
quelque intérêt; outre qu'il est trop long , telle 
d'entre elle tnourj'git de frayeur avant la Iroisiëme 
page; et peuirétre pe vous l'aupais-je pas écrit à 
vous-même , si je a'ayais craint tout -ce que vos 
conjectures pourr^çi^t avoir de funeste envoyant 
dans quekjuQ.gwetie étTîiogère : 

»t Les lettres; de Nuremberg pQpicnt qae des 
» Ypleurs , qui avaient détroussé le chariot de 
» poste', il y a quelques jours, ont arrêté, le i4 
». aoûtj.ungeçlilhoqime, français .upmmé M. de 
M, Bonac, et l'ontdîtngereu^çn^eptblessé, quoi- 
?.. qu'ils n'aient pu ni le voler, ni letluer. » 

Allez donc , mon ami , dai>s tons les domiciles 
mâles et femell^ de ma conn^issanoe ; et , après 
avoir commencé par assurer que je suis bien eo 
vie, lisez ce que vous voudrez d* TO? lettre , en 
accompagnant votre lecture de, toutes le ré- 
flexions con^Iantçs que mon bonhear doit vous 
suggérer. 

. Je puis élre.,d(>qS' trois semaiaes à Paris ( car 
je ne' doute poiot que je n'y retourne encore ) ; 
pa étouffem^nt ne tue pas un homme de Ma. 
vigueur. Pourpoçs blessures , je dis comme Iç 
S. Germier, la chair, lapeau,; tout: cela revient - 
gratis. Adieu j mon ami. 
' Quand vousine reyçrrez , vous direz toutcomme 
les paysans des villes où je passe , et ^ ont apr 
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pris moD aventure par les postillons de Nurem- 
berg, partis avant moi. 

ïb s'attroupent autour de ma chaise , et mon 
laquais me traduit qu'ils disent : F'iens donc -voir, 
voilà ce M. français qui a été tué dans le bois 
de Neuschtat. Je ris, et ils ouvrent de grandes 
bouches d'admiration , de voir le M. tué qui rit. 
Mais je parle d'hier, car aujourd'hui je suis sur 
le Daoube ; je n'offre plus rien à la curiosité des 
paysans. 

J'ai excessivement à me louer de la compas- 
sion empressée de tout ce qui m'a vu à Nurem- 
berg , et de ta vivacité avec laquelle on s'est mis 
en quête des brigands. M. le baron de Loffelholz, 
bourguemestre de la ville ; M. de Welz , conseiller 
auhque , administrateur des postes ; M. Charles 
de Felzer , officier des postes, fils d'un médecin 
de l'impératrice à Vienne ; sa femme ; M. le 
baron de Genski, polonais, et logé dans mon 
aHberge;rhonnèteConud-Gimberd, mon aubcr- 
gbte, et sa famille : je nomme tous ces honnêtes 
gens avec joie, toujours ravi quand je rencontre 
quelque part les hommes ainsi qu'ils devraient être 
partout. J'écrivais un jourd'OstendeàM.leprince 
deConty, enluifesantle détail de tout ce qui me 
frappait dans ce port, que si je m'étais un peu 
brouillé avec les hommes à la barre du parlement 
de Paris, je m'étais bien raccommodé avec eux à la 
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barre du port d'Ostende. Ici c'est la même chose 
pour moi: î'airepriaf>our les hommes àNuremberg^ 
l'amour qui m'avait un peu quitté à Neuschtat. 

Bonjour j mon ami. Quoique jaie haché cette \ 
lettre à dix reprises y ce qui ne la fera pas briller \ 
par la composition , )e suis las d'écrire , las d'être 
assis ^ las d'être malade^ las d'être en route ^ et • 
réellement un peu bien las de voir sans cesse ma '| 
chère paresse contrariée et gourmandée par une \ 
succession rapide d'événements si actifs qu'ils m'en I 
font perdre haleine. Il y a long-temps que tous ) 
mes amis ont dit avec moi que quand j'aurais 
rattrapé ma tranquillité, j'aurais bien gagné le \ 
repos après lequel je cours. Où diable est-il donc \ 
fourré ? Je l'ignore. Enfin , las d'être tourmenté , / 

• • • ! 

je pourrai bien quelque jour jeter mon bonnet ! 

en l'air de tous les incidents de la vie , et dire aux \ 

autres : en voilà assez pour moi, tâchez de mieux i 

faire , et c'est ce que je vous souhaite. Bonjour , | 
mon ami. 
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• LETTRE IX. 

Â M. GVDIN. 
Dans mon Bateau , le 16 août 1774* 

Prenez votre cârte d'Allemagne , mon cher 
bon ami ; parcourez le Danube y de la forêt 
Noire à TEuxin , plus bas que Ralisbonne , après 
même la réunion de llnn au Danube à Paasaw, 
en descendant vers Lintz où commence à-peu- 
près Tarchiduché d'Autriche : vovez-vous sur le 
fleuve , entre deux hautes montagnes qui le res^ 
serrent et le rendent plus rapide, uile frêle bar- 
que à six rameurs , sur laquelle une chaise em* 
barquée contient un homme j,- la lête et la main 
gaui^he enveloppées de linges sanglants / qui 
écrit , malgré une pluie disuviale et un élouffe- 
ment intérieur , tout-à-fait incommode , mais un 
peu diminué ce matin par le rejettement de quel- 
ques caillots de sang qui Font fort soulagé ? ecce 
homo. Encore deux ou trois expectorations de 
ce genre ; encore quelques efforls de la nature 
bienfesante qui travaille de toutes ses forces à 
repousser Tennemi intérieur, et je pourrai comp- 
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ter sur quelque chose. En vous parlant ainsi y je 
vous 'suppose instruit , cher ami , par R***, à qui 
j'ai écrit hier et envoyé ce matin le détail exact 
de mon accident ; je suppose encore que vous 
concevez que Thomme de la barque est votre 
pauvre ami , qui écrit difficilement à cause de 
l'ébranlement successif de chaque coup d'aviron. 
Mais que Juins en un^iCy à moins que Vvh ne 
songe ? dit notre ami La Fontaine , en nous con- 
tant l'histoire dé son lièvre. Et moi je dis : que 
faire en une barque y à moins que l'on n'écrive ? 
On peut lire , répondrez-vous. Je le sais ; mais 
la lecture isole , et l'écriture console ; la réflexion 
est austère^ et l'entretien est doux^ avec son ami, 
bien entendu. Il faut donc que je vous dise ce 
qui m'occupe depuis deux jours. 

•Tai réfléchi : je me suis convaincu qu'en tout 
le mal n'est jamais si grand que l'homme , exagé- 
rateur de sa nature /le représente ou le peint aux 
autres. J'ai éprouvé maintenant ^ tant au moral 
qu'au physique , à-peu-près les plus grands maux 
qui puissent atteindre un homme. C'est un spec- 
tacle sans doute bien effrayant pour vous , que 
votre ami renversé par des brigands , et frappé 
d'un poignard meurtrier : mais réellement /mon 
ami> croyez-moi, au moment qu'il arrive , c'est 
assez peu de chose que ce mal. Occupé de la 
défense , et même de rendre à l'ennemi tout le 
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mal qu'il me fesait, je vous jure que ce qui m*af- 
fectait le moins alors était la douleur physique; 
à peine la sentais-je; et la colère était bien sûre- 
nent mon aSeclioa dominante. La frajeur, qui 
n'est qu'un mauvais et faux aspect de l'état d^ 
choses , est ce qui tue l'ame et rend le cozps 
débile. L'événement aperçu sous son vrai point 
de vue, au cootraire^ exalte l'une et renforce 
l'autre. Un homme ose m'allnquer , il ose troubler 
la tranqnilUté de ma marche , c'est un insolent 
qu'il faut punir : il en arrive un autre, il importe 
alors de changer roflensive en défensive : il y a 
bien là de quoi occuper l'ame toute entière, ^i, 
dans ce débat vicient , l'un des deux me perce , 
et que je succombe , alors , mon ami , l'excès du 
mal même fait cesser le mal; et tout cela est bien 
prompt. Personne ne sait mieux que moi qu'un 
homme d'honneur , attaqué , est plus fort que 
deux lâches assassins , à qui l'aspect du courage 
resserre le eœur et fait trembler le bras i car , ils 
savent bien que toutes les chances sont contre 
eux. D'ailleurs , un grand bien dans le mal est 
l'improviste. On n'a pas le temps d'avoir peur 
quand le danger surprend : voilà souvent d''où 
naît la force d'un pollcon révolté. Si vous y ajou- 
tez l'impossibilité absolue de se sauver par la fuite, 
le plus lâche des hommes peut à l'instant en de- 
YÇmi; le plus brave. Héroïsme à part, je vous peins 



ta ÂâlMé teUe qu'elle est Nous î^preh<3rons ceci 
danâ un mameui; , car }6 suis stû port de Liot^. 
t)eux pâtres y sont descendus avec deui (jlari* 
nettes dont ils jouent foH bien ; et Feàpoii^ ^é 
quelques craitches, d'un demi*fiorin , les fait tenit 
auprès de mon bateau inalgrç la phrie. Vous con* 
tiaisse^ mon goût pour la musique , me voilà tout 
gai : il me semble , en général , que mon amé 
s'afiecle plus vivement du bien que du mal ; et 
j'en sais la raison : le dernier mettant les ner& 
dans un tiraillement convulsif ^ dans une tensioù 
surnaturelte , détruit leur souplesse et cette douce 
mollesse qui les rend si sensibles au chatouille-* 
ment du plaisir : on s'arme contre le mal ; en s'ir- 
rilant on le sent moins : au lieu qu'on se livré à 
k volupté, on lui prête, eti cédant , une force qui 
est moins en elle que dans Fagréable faiblesse ùU 
l'on tombe avec tant de plaisir. 

Maintenant que j'ai donné le demi-florin , en- 
lendez-vous deux cors qui se joignent aux clari- 
nettes? Réellement ils jouent à faire le plus grandf 
jïlaisîr : et dans ce moment-ci je suis à mille Keues 
des voleurs , des poignards , des forêts , des par- 
lements ; en un mot, de tous les méchants, /qui 
sont bien plus malheureux que moi , qu'ils ont 
tant persécuté ; car ils avaient tort. 

Autre persécution ! On vient me visiter et voir 
é je û'tai rien non seulement dans ma valise , mai$ 
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même dans mon porte-feuille , contre les ordres 
de l'impératrice. Le plus plaisant est que ceux 
qui visitent mes papiers y n'entendent pas le fran- 
çais : vous jugez quelle beUe inquisition cela doit 
faire ! Encore un florin , voilà à quoi cela aboutit^ 
et à de grands hélas ! Il est clair que je voyage 
dans un pays civilisé ; car partout on me plaint 
et l'on me demande de l'argent.,.,. Je suis reparti ; 
la pluie a cessé. Du sommet à la base des mon- 
tagnes, les différentes nuances des sapins obscurs, 
des ormes moins foncés et de la douce verdure 
des prés , ce beau canal qui m'entraîne au milieu 
de deux croupes^evées , dont la culture a relé- 
gué les ibréls à la cime , font un spectacle ravis- 
santf etsi je n'étouffais pas ( ce que je tâche d'ou- 
blier ) y j'en jouirais bien dans toute la pureté 
d'une si douce situation. Que nos peintres vien- 
nent nous dire que la nature o£Pre toujours à l'œil 
trois plans ,- qui sont le principe de l'art optique 
de leurs tal;>leaux ; moi je leur soutiens que j'en 
vois quatre à cinq mille tous dégradant à l'infini : 
je n'ai pourtant pas l'œil aussi exercé qu'eux sur 
ces différences. 

Mon Dieu, que je souffre ! Figurez-vous qu'un 
chatouillement affadissant me monte au cœur et 
me fait tousser ^our détacher quelques flegmes 
sanguinolents. L'effort de la toux sépare les lèvres 
de la blessure de mon menton , qui saigne et me 
fait grand mal 
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Mais f que les hommes sont diaboliques ! Metlrô 
la vie d'un autre homme en mesure avec quelque^ 
ducats ! car voilà tout ce que ces gens voulaient 
de moi. Si l'on osait, dans ces occasions , faire 
un traité de bonne foi > l'on pourrait dire aux 
brigands t « Messieurs , vous faites un métier sî 
» dangereux', qu'il faut bien qu'il vous profite. A 
» combien évaluez^vous le risque de la corde ou 
» de la roue , dans votre comçierce ? De mon 
» côté, je dois évaluer celui d'un coup de poignard 
» dans votre rencontre* » On pourrait ainsi for- 
mer un tarif suivant le temps , les lieux et les 
personnes. ' 4 

N'admirez-vous pas , mon ami , combien je me 
laisse aller au vague de mes idées? Je ne me 
donne la peine ni de les trier , ni de les soigner ; 
cela me fatiguerait, et je ne vous écris que pour 
faire diversion à mes souffrances , qui sont en vé- 
rité plus grandes qu'il ne convient souvent à mon 
courage. Cependant, je ne suis pas aussi à plaindre 
que vous pourriez le penser ; je suis vivant quand 
je devrais être mort : voilà un puissant contre- 
poids à la violence du maL Si j'étais bien certain 
que le bonheur de penser restât au moins à qui la 
mort enlève celui de sentir , j'avoue que j'aimerais 
mieux être mort que de souffrir comme je fais , 
tant je hais la douleur. Mais imaginer que la mort 
peut nous tout ôter , ma foi il o'j a pas moyea 

19- 
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âe la preadre à gré ! H vaut mieax vif re en sou^ 
frant que dé b6 plus sou£Prir ea cessant d'exister. 

Lorsque les plus horribles pronostics fesaieot 
frémir mes amis , la y^lle de ce fatal jugemeol 
à Paris ^ alors je vojais les choses ^itféremment 
Cesser d'être me paraissait préférable à ce qui 
me menaçait; et ma tranquillité ne se fonddil que 
sur la certitude d'échapper à tout , en ouvrant 
cette poitrine que je vois avec tant de joie au- 
jourd'hui sauvée aux dépens de ma boite à pa- 
piers ^ de mon visage et de ma maiii gauche. Tout 
calculé y je crois que pour l'homme isolé , le mal 
physique est le plus grand qui puisse TassailUrj 
mais que pour l'homme en société , le mal moral 
a quelque chose encore de plus poignant 

Vous souvenez-vous , lorsque vous veniez me 
consoler dans ce beau château {*) , bien plus 
beau que celqi du baron westpbahen y car il avait 
triples portes et fenêtres grillées , je vous disais : 
ce Mon ami , si la goutte m'avait saisi au pied y je 
» serais dans une chambre , attaché sur un fau- 
» teuil ; sans murmurer. Ua ordre du ministre 
^ vaut au moins la goutte y et la fatahté reconnue, 
» est le premier consolateur dans tous les mau^r. » 
Aujourd'hui je pense que s'il m'eût pris quelques- 
unes de ces enragées fluxions qui produisent des 



(*) Le Fort-1'Evêque. 
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tmnétirssur lesquelles le bistouri seul a de Fautorité, 
après avoir souffert long-temps , le tour du bistouri 
serait venu : possible on m'aurait crevé le mentoa 
et la îoue ; et je serais comme je silij» > à la longue 
douleur prè^ , que j'ai esquivée : il y a donc de 
plus grands maux que d'être mal assassiné. J'ai 
certes ^and mial à ma main gauche ; je souffre, 
tnaîs je suis calme ^ au lieu que mon assassin n'a 
pas un florin de ma dépouille; je lui crois les rein^ 
diablement offensés , il a la mâchoire brisée , et 
on le cherche pour le rouer. Ht vaïit donc mieux: 
encore être volé qae voleur ; et puis , mon ami > 
coniptea-vous pour rien ( mais ceci je vous le dis 
tout bas y tout bas )9 compCez-vouspom:* rieor ^ la 
joie secrète d'avoir bien faitmon devoir d'homme 
eicercé à l'attente du mal ? d'avoir recueilli le fruit 
du travail de toute ma vie /et d'être certain que 
fe n'ai pas adopté un mauvais principe y en pô^ 
fiant pour fondemient de ma doctrine y que c'est 
sur soi qu'il faut exercer sa force , et non sur les 
événements qui se combii^nt de mille manières 
que l'on ne peut prévoir ? Réellement , à l'exî- 
ception d'avoir jeté le couteau ^ ce qui était mal 
vu 9 je otois en cette occasion suprême avoiir mis 
à exécution toute la théorie de force etdetrau* 
quilUté dont j'ai tâché toute ma vie d« m'armer 
contre les maux que je ne puis prévenir. S'il y a 
on peu d'orgueil dans cette idée , \t vous jura^ 
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mon ami^ qu'il est au moins sans enflure et sans 
une sotte vanité à laquelle je me crois supérieur 
aujourd'huL 

Mettons tout au pis. A la rigueur, je peux mourir 
de cet étou£Pement ; il peut se fprmer un dépôt 
dans l'estomac , parce qu'il est né de quelque vio^ 
lente commotion dans le fort du débat Mais, 
5uis-je donc insatiable ? Quelle carrière est plus 
pleine que la mienne dans le nhal et dans le bien? 
Si le temps se mesure par les événements qui le 
remplissent , j'ai vécu deux cents ans. Je ne suis 
pas las de la vie ; m^ je puis en laisser la jouis- 
sance à d*autres sans désespoir. J'ai aimé les 
femmes avec passion , cette sensibilité a été la 
source des plus grandes délices. Forcé de vivre 
au milieu des hommes , cette nécessité m'a causé 
des maux sans nombre. Mais si l'on me deman-*- 
dait lequel a prévalu chez moi y du bien ou du 
mal , je dirais , sans hésiter, que c'est le premier; 
et certes , le nioment n'est pas heureux pour agiter 
la question de cette préférence ; cepeudant j^ 
n'hésite pas, 

Jel me suis bien étudié tout lé temps qu'a duré 
lacté tragique du bois de Neuschlat ou Airscbtad. 
A Tarrivée du premier brigand , j'ai senti battre 
inon cœur avec force. Sitôt que j'ai eu mis le pre- 
mier sapin devant moi, il m'a pris comme un 
mouvement di$ joie/ dç glû^té méme^ de yoir lu 
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mine embarrassée de mon voleur. Au second 
sapin que f ai touroé y me voyant presque dans 
ma route , je me suis trouvé si insolent y que si 
j'avais eu une troisième main , je lui aurais montré* 
ma bourse comme le prix de sa valeur y s'il était 
assez osé pour la venir chercher. En voyant ac- 
courir le second bandit y un froid subit a con-^ 
centré mes forces, et je crois bien que j'ai plus 
pensé dans le court espace de cet instant, qu'on 
ne le fait ordinairement en une demi-heure. Tout 

• ce que j'ai senti , vu , prévu , agité , exécuté en un 
quart de minute, ne se conçoit pas. Réellement les 
hommes n'ont pas une idée juste de leurs vraies 
facultés, ou bien il en naît de surnaturelles dans 

. les instants pressants. Mais qu^d mon misérable 
pistolet a raté. sur le premier voleur, ah ! mon 
cœur s'est comme roulé surlui'-méme pour se faira 
petit; il sentait d'avance le coup qu'il allait rece^ 
voir : je crois que ce mouvement peut être juste-* 
ment appelé frayeur , mais c'est le seul que j'aie 
éprouvé ; car , lorsque renversé , frappé, nianqué» 
je me suis vu vivant , il m'a monté au cosur un 
féu , une force , une audace supmeurs. Sur mon 
Dieu , je me suis vu vainqueur , et tout ce que j'ai 
fait de là en avant n'a plus été que Teflet d'une 
exaltation fumeuse qui m'a tellement masqué le 
danger , qu'il était absolument nul poujc moi. A 
peine ai-je senti couper ma main ; j'é4ais. féroce i^ 
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éï jim^viât du $ang de jcaon adversaire ^ qu'il ne 
l'avait été de moa argeut» C'était uu déUce pour 
moi de sentir que j'allais le tuer. La fuite de soa 
camarade a pu «eule lui sauver la vie ; waia la 
diminutioa du péril m'a bientôt rendu à moi- 
Hiéme, et j'ai senti toute l'horreur de l'aclioa que 
j'allais commettre ^ sitôt que j'ai vu que je lapouvais 
commettre impunément. Lorsque je réfléchie que 
mon second mouvement a été de le blesser au 
moins ^ je juge que je n'étais pas encore de sang- 
froid ; car cette seconde idée me semble mille 
fois plus atroce que la première. Afais^ mon ami , 
l'inspiration à jamais glorieuse à mes yeux , est 
la noble audace avec laquelle j'ai pu changer le 
lâche projet de tuer an homme sans défense y en 
celui d'en faire mon prisonnier ; si j'en suis un 
peu vain dans ce moment-ci, je l'étais mille fois 
davantage dans ce moment-làt Cest dans la pre-* 
mière joie de me trouver si supérieur au ressen- 
timent p^souneL^ que j'ai jeté au loin le couteau; 
car j'ai infiniment regretté d'avoir blessé cet 
homme aux reins eu coupant sa ceinture ^ quoique 
je ne f eusse fait que par maladresse. Il entrait 
ausi^ dans tout cela , je ne sais qud orgueil « de 
}'honneur qu'allait tue faire à Nuremberg Tar* 
rivée d'un homme outrageusement Uessé^ livrant 
à la vindicte publique un de ses agresseurs gar-r 
rottét Ce n'çst pas là ce ^'il ^ a de plus vrai^ 








nieDt noble daAs mon affaire ; miai^ il £iut être de 
boa compte , je ne valais pa3 mieux que cela alors. 
Bt je crois bieu que c'est la i^age de voir ùe 
triomphe insensé m'échapper , qui m'a fait bru- 
talement casser la mâchoire à ce malheureux ^ 
lorsque ses camarades sont accourus pour mé 
r^rracher; car il n'y a pas le sens^ commun à 
cette action : ce n'est là qu'un dépit d'enfant , 
qu'un jeu dé la plus misérable vanité. Tout le 
reste a été froid et physique. 

Yoilà^ mon ami> mon aveu entier^ et le plus 
franc que je puisse faire. Je me confesse à vous, 
mon cher Gudin, donnez-moi l'absolution. 

Si tout ceci tournait mal , vous savez, mon 
àmi y combien vous avez de gens à consoler : 
d'abord vous , car vous perdriez un homme qui 
vous aime bien ; ensuite les femmes : pour les 
hommes 9 mon père excepté, ils Ont en général 
beaucoup de forces contre ces sortes de pertes. 

Mais si }e rattrape ma santé , écoutez donc , 
»ion ami^ je ne vous dis pas alors de bràler cette 
lettre y je vous ordonne de me la remettre : on 
ne laisse |ias traîner son examen de conscience ; 
et vous sentez bien que si je me mets sur le toii 
de vomir , comme je l'ai fait ce matin , le sang 
caillé qui me suffoque , faute de se digérer dans 
mon estomac . cet horrible aliment Hine fois ex-^ 
puisé , je suis sur jpnes pieds. 
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Adieu ; je suis las d'écrire , el même de penser. 
Je^vais me mettre à végéter, si je puis; cela vaut 
mieux pour des blessures que d'écrire, quelque 
vaguement qu'on laisse aller sa plume. Sachez 
cependant, mon ami, que je n'ai plus d'autre 
affaire que celle de me rétablir. J'ai terminé à 
ma satisfaction tous les objets de mon voyage. II 
n'y a pas à me répondre, car j'arrêterai mainte- 
nant le moins que je pourrai. Puissé-je vous em- 
brasser encore une fois joyeusement ! 

Le 16 au soir. 

Moir bon ami, tant qu'on ne trouve point de 
poste, et qu'il reste du papier, la lettre n'est point 
finie. J'ai dormi et rêvé qu'on m'assassinait. Je me 
suis réveillé dans une crise mortelle. Mais que 
c'est une chose agréable que de vomir de gros 
et longs caillots de sang dans le Danube ! Clombien 
la sueur chaude qui mouillait mon visage glacé 
est appaisée ! Gomme je respire librement! Forcé 
d'essuj^er mes yeux^ dont l'effort, a exprimé quel- 
ques larmes , comme ma vision est nette I Les 
montagnes les plus hérissées sont couvertes de 
vignes des deux côtés du fleuve. Tout ce que je 
vois est un tour de force en culture. La pente est 
si roide , qu'il a fallu tailler les montagnes en es- 
calier ^ et flanquer chaque gra^din d'un petit mur 



XETTRÈS. «99 

pour empêcher réboulement des terres. C'est le 
travail de rhomme qui boira le vin ; mais la vigne , 
qui ne boira rien , si vous voyiez comme elle suce 
de toute sa force le suc pierreux et vitriolique des 
rochers presque nuds sur lesquels elle s'accroche, 
vous diriez comme moi : Chacun fait ici de son 
mieux. Dans ce lieu même , le fleuve est si serré , 
qu'il bouillonne , et le flot me rappelle en petit 
notre passage de Boulogne à Douvres , où nous 
fumes si malades. Je l'étais pourtant moins qu'au- 
jourd'hui, quoique je souffrisse davantage : mais 
j'ai bonne espérance. Tous ces vomissements vi- 
dent le sac , et la succession d'une souffrance aiguë 
à un soulagement parfait n'est point le pire état 
que doive crain(ire un ressuscité;- il est même rai- 
sonnable de faire encore aller le bien pour le mal; 
d'ailleurs, je cours au-devant du soulagement. 
Encore vingt-cinq lieues d'Allemagne , c'est-à- 
dire trente-sept de France , et je serai dans un 
bon lit à Vienne , où je vais faire le monsieur au 
moins huit bons jours avant de me remej^re en 
route. Comme fy trouverai des médecins-, j'y 
trouverai probablement des saignées : c'est-là le 
premier point de leur science. 

Je sens bien que j'approche d'une grande ca- 
pitale :1a culture, la navigation, les chapelles, 
les forts, tout m'annonce que nous arrivons. Les 
hommes augmentent à vue d'œil ; ib vont se 
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j>resser^ et enfia seront accumulés au terme de 
mon voyage; c'est au terme de mon éloignement 
que je veux dire , car j'aurai bien quatre cents 
Keues à faire pour revenir embrasser mes chers 
ànnSf à qui j'espère que vous ferez part des oou^ 
velles que je vous donne. Ne pouvant écrire à tout 
le monde à la fois^ j'adresserai tantôt àl'un , tantôt 
à l'autre ce que )e pourrai rédiger; et il faut bien 
que tout cela fasse un corps entre vos mains ^ car 
pour moi je ne recommencerai pas à celui-ci ce 
que j'aurai dit à celui-là. Tant que j'ai eu la tête 
pleine d'affaires , au diable Tinstant que j'avais pour 
écrire ; mais depuis que tout est fini^ je redeviens 
moi-même , et je radote volontiers. 

Bonjour , cher ami ; voilà mon cœur qui s'en^ 
gage de nouveau : tant mieux; je vomirai. Sans 
cette vilaine oppression , je ne serais que blessé ^ 
au lieu que je suis malade. Il faut absolumeqt 
cesser d écrire. 

Du ao, à midi. 

Me voilà descendu à Vienne. Je souffre beau- 
coup ; mais c'est moins un étouffement qu'une 
douleur aigre : je crois que c'est bon signe. Je 
vais me coucher; il y a bien long-temps que cela 
pe m'est arrivé, 
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LETTRE X. 

t 

A M. DX Sai^tins. 

Paris, i4 noTombre l'fji»' 

Laissai^t à part toute espèce de protocole et 
de préambule , je vais vous dire tout Feffet qu'a 
produit le grand événement d avant-hier. 

Jamais sensation n'a été plus vive , plus forte 
ni fins universelle. Le peuple français était de* 
venu fou d'enthousiasme , et je n'en suis point 
surpris. 

Il est inoui qu'un roi de vingt ans^ auquel on 
peut supposer un grand amour pour son autorité 
naissante , ait assez aimé son peuple pour se por-^ 
ter à lui donner satisfaction sur un objet aussi 
essentiel. 

On ne sait pas encore les conditions de Fédit; 
mais on sait que le fond des choses est bon, que 
le principe fondamental est rétabli; et cela suffit^ 
quant à présent, aux bons esprits, pour être 
pénétrés de reconnaissance et de joie. 

Ce qui étonne le plus , est la profonde discré- 
tion avec laquelle le roi a conduit à fin son ou- 
vrage : et ce qui ferait simplement honneur à des 



im-j-JÊlÊm 



5oa ïiETTRESv , 

nÛDistres expérimeatés , élève le cœur des Fran- 
çais aux plus hautes espëraùces^ sur le caraclèx^ 
dun jeune prince capable de vouloir aussi fer- 
mement le bien , et de se contenir au point qu'un 
secret de cette importance ne lui soit point 
échappé avant l'exécution. En mon particulier, 
cela me donne la plus grande opinion de la tète 
et du cœur du roi. 

On croit que vous aurez de fortes représenta- 
tions relativement à la cour plénière et autres ^ 
objets. 

En effet , il me semble qu'il pourrait sortir un 
édit enregistré au parlement y qui décidât que la 
forfaiture serait encourue par le seul fait de la 
cessation du service. L'autorité du roi ne perdrait 
rien à cette forme , et le parlement, ayant donné 
par l'enregistrement la sanction légale à cet édit, 
se serait jugé d'avance lui-même , et ne pourrait 
se plaindre , qu'étant la cour des pairs , on lui 
donne un tribunal supérieur à lui } ce qui „ en 
bonne logique , est assez difficile à concevoir. 
Mais ceci est trop long pour. être traité p^ 
e;(trait,^ 

D'ailleurs , mon avis est. que tout roi de France 
vertueux, est le plus puissant prince du monde. 
Les entraves de la forme n'étant instituées qrae 
contre ïes abus de l'autorité, te mal n'arrive ja- 
mais» sous les princes qui veulent sincèrement le 
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hien et s'occti{>ent sérieusement de leurs affaires. 

Toute la faction des évêques, prêtres et clergé, 
est furieuse de sentir que le roi leur échappe ; 
mais il vaut mieux qulls murmurent d'un acte de 
justice et de bonté j qui montre un prince libre 
et maître de ses actions , que s'ils avaient changé 
sa mâle jeunesse en uo esclavage saintement fu- 
neste au royaume. 

La religion des rois est l'amour de Tordre et de 
là justice. Tout ce qui tient au clergé jette feu et 
flamme. Les laisser dire est un petit mal, les laisser 
faire serait un des plus grands maux qui pussent 
affliger ce roytiume. Le clergé est un corps ea 
quelque sorte étranger dans l'Etat , et qui a tou- 
jours eu l'ambition de le dominer en s'eipparant 
de la personne du prince. La France n'a eu de 
yraiment bons ou grands rois que ceux qui ont 
eu la force de secouer ce joug dangereux. 

Quel que soit y Monsieur y l'effet de l'acte de 
justice et de vigueur du roi sur le cœur des 
Français ; il n'est pas moins frappant sur les étran- 
gers. Il n'j a pas un seul Anglais qui doute que 
les actions ne baissent à Londres y comme elles 
l'ont déjà fait à l'avènement du roi au trône. Le 
chagrin de nos ennemis est le thermomètre de la 
bonté de nos opérations. C'est là l'éloge le plus 
flatteur que le roi puisse recevoir. 

En général le peuple anglais , calculateur et 
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}u$te appréciateur an mérite des hommes ^ a la 
plus haute opinion de ce règtie. 
• Le courage du roi sur l'inoculatioû , sa sag-esse 
ttl sa discrétion sur le rappel des parlements , 
donnent à tous les étrangers une grande idée du 
caractère de notre maître ; et il ne faut pas ou*' 
blier que le jugement des nations rivales est tou- 
jours juste et rigoureux comme celui de la pos- 
térité. 

Vous connaissez le respectueux attachemeut 
de votre très-dévoué serviteur 

r 
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Paris, >c a5^ noTembrc I774^.\ / ^ 









Pm^uB ik)us ne m'ôif dbàhez pds de mè' taire, 
)e juge t|de vous ne vous' otfensez point* 'de la 
fiberté' de nies remarqueîs. Je continueçai' donc 
jusqu'au dêdife^Ce qu'il f a' de certain , c'est que 
quelque * grand personnage' ' sôiiffle le feii *| ^ ciar 
je n'ai guère vu d'acharnement pareil. !N'y aurait- 
il pas ici un peu du Daigùiflbtif'Cfelà ressemble 
assez à sa manière dé procéder. Il vous lïïahquait 
d'êtrd calomnie; vous nlavez plus rien 'à désiréf , 
vous Têtes; et vertement: Si t'est à ce pi*ix qii on 
doit êtife tumi^trè, j'admie mieux que vous le stfyièz 
que vdùv ; ^ ' 

• Je vous ai promis de* vous matider' cé^qûe- 
pensent les princes : je soupe démain avec M.Je 
duc de Chartres , mais je n'ai encore vu' que 
M. le prince de Gonti ; comnie c'est FhOâàme 
qui a moot^ dans toutes ces querelles^ le plus - 
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de caraclère et le moins d'humeur , je vois à sa 
èlrconspection même qu il a ^viné le secret du 
mînislère. . , . , - 

Voulez-vous que je vous le dise lout bas , ce 
secret ? Mais c'est mon Qpinion que je vous donne, 
et non celle du prince : les églisiers vont par* 
tout rageant et criant , quUl rfy apbis en France 
4ju^w^ patientent et poirit de roL Et moi je crois 
fermement , qu'i/ n'y à plus en France qu^un 
roi et point de parlement. MSI/ lés teitiistres , 
rétablisseurs des libertés françaises , j^ ne vous 

donnerai, pas les Vfûf^m^ 4i ï?él*blw »;i« P^is! 
Comme vous avez IVt dç cach^. , }e. i^ia ^m 
/ des phrases de mi^l. ! Aijl vrai, , LeScg/eiK qtti tokÀA 
le plus opposée' au, irçlqur du pai^lf^nt , soat 
aujpurd'W ceojç^qiii crii^t le pll^ftJfH't qoatre 
vos édite» ■ ! «,. 

;ïl paraît <p>'9n f^)^vf^^ bâiçi»,*igffir ^ «atph 
çhaiicelaot çpntre le jeuaç. iroi^. p/9Wr^MQer d« 

nouveaux trQu!|>Wet eo^profitef ;;Eaa^ qMiaiquoiit 
soit Irès-affligé/aAi palais ^ J€| yfQ|i^/ qpç 4)ôus les 
esj^r.i!;S se towaenlt-à la. mç^érptîi?»,.!^ prêtiw 
disent seulement que le roi est un impie ^^ Dîe«^ 
punir^^ et vous autres ^ d^ xcM^i^sd^s^ .qurosi le 
fprqor^ bientôt de cbfi^s^i:. J'ea Wlii^e bda etsua 
Cela me rappel}e;un prqvepbeg#i#«(rAid». éco- 
liers ; M^iUdvGtion^ da rr^^y 4isem4ls ^t mI ^ oraison 
pour If, santé, Par^w^i «\j*s, kfjrègfii de» mé^ 




^ ce que renferme «ëi^^ ^lAHHi tfe^otVi^. fiiëé^ 
en aussi , Jp tous prie. 

Je vous envoie letat de mes dépenses et re- 

fxMJCSy-tsa^t dtïfeu rot t|M^6*dr«'ôtfê thalïfé^^^^^ 

tueL Depuis le mois de xnarf derpiçr , j'ai fait plus 
de dix-huit cenls lieues ; c est ^ien aller , je 
pense ! J'ai laissé mes affaires au pillage , j'ai couru 
des dangers de toute espèce ; j'ai été trompé , 
volé^.ia^asidbé^ oentpmoBwés ma santé est dé' 
truite ; mais qu'est-ce que tout cela fait? Si le 
roi est content , faites qu'il ii^ei ddisc (seulement : 
Je suis content: et ie sei*ai le plus conlent.du 
monde. U'autréj récompense , \t n'en veux points 
te rôî nèsl^qbe trop , entouré" de demandeurs 
avides. Qu ît sàcbe au moîns^ qu'il a dans u^ 
fcoîri (Je Paris un serviteur désintéressé , çtesl 
toute mon ^ anibition x fe compte sur vos bons 
ofhces Dour cela. 

* J'espçTç. encore |^e vous ju'ayez pas. jenvie npo 
plu» que je^reste le blâmé de ce vilain rpaflemçp^ 
que vous venj^^ d'enterr^çr $om les décombrM 
<ie son 4^ba»n««r: L'Europe eutière m:a hjea 
vengé de cet odieux et. absurde jugement; m^if» 
p^a ne suffit pas : il faut uo. arrêt qui détruis^ 
■ )e proQonaé de celui-là. J'y vais traviollç^./ mai^ 
avec la madératfoA (f un hommià ma ^e crai<4 

20. 
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I^u9 ni riabrigtaiB m Finjusticeu J'iAMkdb msboiis 
offices pour cet ijnpprtaal oh}^-,::i''\i\r '• 

Voire dévoué Beaumarchais.* 
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j£ ne puis trop me hâter de voi^s supplier de 
ine illettre, au3f pieds du roi , et dç m'excuser 
auprès de Sja majesie de 'letourqsnexque )ai 
J[ai(é d^îisle. compté que. le vous ai envoyé hier. 
En le verifaantce matin. 1 ai vu que ie m y étais 
trompé de deux dents lôms a mon avantagre. Le 
roi ne s en tût peut-être pas aperçu; mais li^est 
iiiôins honteux poti/'inôi d'avo'ûéP^qïië'^je Suis 
tin 'éïoiirdi , ijué àè réèter'iiSiirjiaièur^cifé ce* deux 
^nts louis qui tie ^é iàht pid' MP ' '^'' *' ' 
* Ën^ comptant mes courtes v^f^i' 'calcule ', pour 
Vàrgent i des lieues commé'si c*ëtàîenPdës * postes, 
"ce qui m'a dontié 'â i'àfrticle* 16^ 'du' mémoire 
*5oôf louîs au lieu' "dé Sobtju'il fôut'setilèmènl ;^ ce 
^ùe je Vous supplié dé VOuloîïf biëii fiétàblir ^ en 
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retranehbbb^oo gmnéçsée la sombié acEdttîanneei 
au bas du jxuéiaioire , et de ne Satire établir m<m 
fsàtmént que sur le pied àé cette soustrâdioii) 
Le rœ est tcop volé dé toube part pour .que 
)e veuille augmenter le nombre de ses. secvUeur» 
infidèles* :> :.;. . :*> 

Votre très-dévoué! BEAUMARCHÀiSi '* 
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Ce dimaucne matin', lï décembre ijyif. . 
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Vous voiis êtes bien attendu que , recueifidût 
tout ce qu'on pensait et disait à Paris $ur> Tas^ 
semblée de$ princes et pairs au parlement, je vous 
en ferais part aussitôt. - Quoique' ma porte sbil 
fermée depms deux jours /parce que je réponds^, 
à un grés mépfioire<ctu comtéideLaBlâdie qui^ 
vient de potattre contre mpi^ la curiosité de ^sa^' 
voir ce quis j'écris m'a amené bien du monde. > 

le vois, qu'en général on^estt élonné> affligé , ' 
' et même éffcajé de l'avisque-MoKSiBua a~ouveA' 
au palais, contenant l'obéissance implicite,. là 
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plus ftôrifib eft la plus aSenciev^r aiscédîb, «aas 
fo^'ili j" aii fieu ^ sekm lui, de déiâbéf er même sof 
ota édiu^ qxioiçQe les édilq ett bîssm^ lisi libet l4 
' |f ab i'afflietîoft ^nàialè portptniaifiB sur l'avis 
tft hii'^mèaie j Cjfûm sof Knqinélttâa de "umM si 
cet avis tranchant vient de Monsieur^ «m des 
ministres, ovi-, C€; 'qui se^^t plus 9£S%eant en- 
core, du Roi lai*méme, qui, jusqu'à présent/ 
s'^est fott connaître par tant de bieufesances et dé 
bontés. 

L'avis de M. le duc d'Orléans a , dit-on , élé 
mou 9 inutile y et comme nuL 

Celui qui a prévalu , motivé fortement , plein 
de respect pour le roi,» d'amouir pour le bien 
public , fort sage et tendant à la paix ^ à la 
conciliation des esprits y a fait d'adH^lcit, ilms de 
plaisir, qu'il a été ouvert par M. le prince de Gonti, 
400)1 Wdwoup ^i ^ein; a£GsctaÎMbt «k^'csaMidre 
1% cb4eur y \jL franchise ^ la feemebé' gmleisef. 

£» «ion pariicoJîev, jest^is fojet»b» ^ub l'àffiucft 
$0 braite devant ld$iprâ»cas ^ Crëfordn p^il^'aiis» 
gCMd^iatéréta aepeuvçQt «vbird^ «qpiîiHiBËsi trop 
iUu$tire^> el les peliAea cabales qui pvévalent nu-r. 
v^^t daôs diEft comités parèîciibor^ damrdss exa- 
meos. de cooinrâtiaive^ ^ s'évaneai^QiA toaîo«fo. 
àfm uoe assemblée auguste ^ oii cbeoun , forcé 
d)^ se re^ftctOK y vespecte au maini&. L'opinioft pu * > 
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L'archevêque a éié hué en eiitraot e.i em^sortaot 
du palais. Je n'en suis pas surpris : il court des 
bruits de rçfus d'kbsolttiidbi, dé sacrements y qui 
semblent dévoiler Fintention defomenler de nou- 
vea«x tvopl^A^ Mih \^ pademeiit: est tésïilu de 
ne donner dans aucuns de ces pièges , et de 
toujours recourir avi rqi ppjjf §93?oir ses volo«|tés , 
à chaque nouvelle qu'il recevra d'une hostilité 
ecclésiastique ou jésuitique. 

Un barnabite, avant-hier, vit arriver à son con- 
feasju^pli) une: feiibme isèonnoe «pit tin dît r Je 
yiéiisÀ vau$^> ^arce que mon ecmCefiRietit^ ,^ tid^rè 
de telle pairojâse , eu oi'oasrraat sa grille ce lAaGÎô ^ 
m'A diemaildé poyr pFendisrft question : Yopà èi6^ 
vous bîea réjiduîe, mÂàêmtL^ du rètoni^ dû p^ 
liËrmeat? — Oui , mon pëcei, damme tom les boâfi» 
Wvm^bpm. '^ 3ii me pm&pas ^ons attendit , ^ été 
1^ réf^i^e, db ptélrè(|àBm'a>refei^mé sa gp]l&6 àii^ 
nez. « 

Toutes ce» ebose« ipontoeÀl tine fennefifaiion 
excède et dangrepe«6 d^ns le corps 'db^ dérgé 
MlMtv^xMat à la besogne' actodie. 

Votre dévoué B^aumarcpais* 
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LETTRE XIV. 

■ A M. DS MlROMÉNILy Garde-des-sceaux. 

Delalc^e do rotre suisse, ce i3 novembre 1775. 
MOHSBIGSECR , 

Je me suis échappé de mbo lit malgré la fièvre 
fet le médecin , pour venir vous dire me voilà. 
Peu de temps après que je fus tombé de l'état 
de citojen, vous êtes monté à celui de Garde- 
des-soéaux. Mais la même justice qui vous a tiré 
de rinlôrtune , doit être employée aujourd'hui 
daos, vos maias à me rendre au droit que j'avais 
de, reveDir.cODtre on arcél si ridicule , qu'on ne 
sait quel nom lui donner. 

J'ignore , Monseigneur , vu les affaires ,' les 
procès et la fièvre , si je partirai pour Londres , 
pour Alk , ou pour l'autre monde : tout ce que 
je sais , c'est que j'ai bien peu de temps à rester 
à Pairis. Le roi , touché du tort moral que fait à 
mon existence le relard de ces terribles lettres 
de relief, après lesquelles je cours depuis si long- 
temps , a bien voulu que vous sussiez enfin que, 
si j'ai perdu le temps de me pourvoir dans les sî^ 
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mois prescrits^ par 1* jioi^ c'e$|; j(|u(i. j'idtoîi. hor&de 
France par les ordres exprès de S. M. 

Mon affaire n -étant point d'audience^ et ne de- 
vant vous occuper que l'instant de raisonner 
avec M. Dablois , mon rapporteur, sur les moyens 
d'arranger la justice du fond avec ce que les 
formes ont d'épineux , je vous supplie , Monsei- 
gneur, de vouloir bien me donner un ordre 
précis pour me rendre chez vous. Je sortirai une 
autre fois de mon lit et je viendrai , avec une re- 
connaissance ai>ticip^ç ,. V0U5 assurer du très- 
profond^ respecj; àyec , lequel , j e jsiijf , 

MoNSBtGNEtTR , , . , 

Votre , etc. : 



* . ' * 
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LETTRE XV, 
JU MimSTRE DE LA MJMtm , 

lût I>B. 3^IlTII<«$^ 

Pour vous seul. 

* • I r 

» r 

Londres, ce i4 janyier 1776. 

Je profite Ai conïTÎer que fenvoie à M. de 
Vergennes , pour tous préveûîr que* si mes lu- 
mières acquises ne me trompent pas aupurdliui, 
tout cela a des branches qui vont si haut , qu'il 
j a peut-être autant de danger d'agir d'an eété 
qu'il y a d'inconvénients à laisser faire de l'autre. 

Cette réflexion de profonde politique est pour 
vous seul. Je prendrai de telles précautions , que 
toute idée relative à vous sera écartée à mille' 
lieues ^ et même y s'il est possible , toutes celles 
relatives à moi et aux soins que je me donne. Au 
reste , si vous n'aviez pas fait approuver l'arran- 
gement de précaution que je viens d'établir pour 
lavenir y je ne voudrais pour rien au monde me 
mêler davantage de cette besogne : ceci me parait 
être l'arbre et l'écorce de Platon , entre lesquels 
rhomme prudent ne doit pas mettre le doigt. 
Allez dans vos idées aussi loin que vous vou drezy 



tl6 

sans craindre d'aller trop loin ^^ et tous appr.Q- 
cEerez du Eut. 

Au fait, en réf ité Vw bq r^fs^ (jue brouiller et 
profiter de la division pour s'emparer du roi; 
alors vous seriez certainement perdu. Voilà ce 
qui a rapport à roui et mê touche infiniçient. 
Quant à moi, je ne suis rien ; mais je m'arrange 
pour cpe l'aifnifr i^e soit plqs sar.moo compte 
aux jeux des mécontenls. Pour le passé , il n'est 
pas en mon pouvoir d'empêcbei: les ressenliments 
qu'oa me garde , ce sera au roi à m'en garantir; 
et 9 en vérité , c'est la moindre chose qui me $oit 
Soe. 

En voilà assez pour cet. objet; ne ûiitespas 
perdre un instant à moja courrier. M. de Ver- 
gennes vous communiquera sans doute ma grande 
4épéche ministérielle. 
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LETTRE XVI.,' 

Envoyée le 19 septembre 1777. 

^' ..,.AU MINISTRE DE IJ MARmE. 
Moihsieuil',' ' 

En TOUS répondant sur le triste désarmement 
projeté de mon vaisseau de Rochefort, je ne veux 
ni he dois rien tous dissimuler , puisque dans cette 
affaire il s'agit autant des inléréls de l'État que 
des miens. 

Lord Stormont s'est plaint, tlit-on, qu'un vais- 
seau que le roi vient de vendre est destiné pour 
les Américains. D'où le sait-il? Quelques rappro- 
chements hasardés le lui font seulement présumer. 
Mais le comble de l'audace n'est-i! pas d'oser l'af- 
fîrmer aux ministres du roi, qui savent tous, par 
mon aveu secret , que jamais ce vaisseau ne fot 
destiné pour les Américains; qu'il est plutôt armé 
contre eux, puisque je le destine à m'aller cher- 
cher promptement et d'autorité des retours qae 
l'indolence ou la pénurie de mes débiteurs me 
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rèti^ncnt tecç: iobg»lêiîïpis ? Vok^tè failfy Mon- 

t .L'Axoéri^aiijoiicd'kai medoitdriq mOl^i^ 
mes dwiipcffs c^dis > jôiVûà^^qiife^lés ^etâs'ïè'^' 
osKTS quipaiseJeni al6«ôirref£[f<^l£b aâïniêiif'^iôfeiir' 
fetoiod. jQr/. iiik. ii^ybe opdmiaiteltiè î|îebt in en' 
rapporter au plus que trois 'i6^!S5'bAiacâufâ,''lés-'' 
quèk y loifodtftb^'ai^tnemen l ^t'<)és0tt§&émbh t ^é- 
IcfiéS; -: mei r^nà^Ai^otï • à p^né V • «n* F^sâscé , ceùt* 
cinquante .iiaUé-iUifreiK. j£)'api^'é€P <i&lcd ëxàëtV' 
pQiH*.parv^irfàlrebouvrep ici I9 sotaiiHe de <cîà'^' 
milIimiS'eorîtdxNs:} fe^iderrrài^ a^incff^^trente-àetti'. 
taisseauxV ciaarîr trente-dêciK (al^lë^àger d^èff è'- 
ppis; ea ^aliant^ v aiitaot en re^eKàift; et ]f)€ï'dre-âù' 
moins tPoU ans d-attenl6/'sâhs coâi^itér }eè iMIIë^ 
el.utte'conkpeidietioh^qae fé^ûuvëi'ats en feslànt' 
<;e3rirenie^doa}fi pértlleux atriaèkkeSiW > *' 

Il m'a doùc fâtturx^heiSDliër^'ùfi^àirtrê moyen de* 
pe»9plir lidnoraUenïent nies i^es. l?r ôp^d'i^nnéiâls, 

pottr.que jp: JÎ'éj^uifi* îpas t«ds les ïiibyetois pèrfeib 
d'en sortir à mon lionneui> j èâ[ç si le succès ^tlîléè- 
yoBevie,fbwK;è9i9ed peut '^li^r l'àl^^ i c'êsl: 
OeJi^[i]|e;|eten&mij«k]rd'hui ei| âttnarit un vaissfeau 
d^i mille toiiiieâux^^ -«reo te^u^^' je dois^ eh uje^' 
Yffy^gpej aUvchei^cher et rapporl^l^ ie cinquième 
^j^^trétisBrie dars de ce qui m'idst ^^ sans t^pain- 
éà» qfijï sott'pds en route > do^ ce oaTire* es^ tii^ 
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ko]j^pprk9«te§^^t Qf , «'îliQ#iMriolitfDat 
fiquesdu gouverneinfioiifQ autiuRyaincanfranfM 
ne ç^^e^Tobe ^oUcf a pereOtiatg «r ^nj^ois iuel^t 
Q'.axiige*t-il pa^au$9i que le» pjbisinipathittls vâh 

que tout hruUil >.4i9f}ftÎA y Tù§»è». ài|*aln0 4b» 
a^vant d'oser iç^ infiujleir? 

. Quani à ates t^aT««]c>.è mes^pecctutaotis^ im 
i;oicl Dé)à luop^i^bi^éoargxie est ptoti parar dhr 
aohei^ et fai^e çmopoeler ao ipdriiie WUUmm^ 
houfig ou à!jiwiafi6li$ ^ dans^ la • baie< ^a Oifca»-' 
peadi ^ auUBi de labae qnf omb MîaKaoK i^a 
PP^i;toqI €o^tôi4r ; /déjà Tordre est doofié mat 
Çqp-rPraa^im de oe laisser pafliis aHouti de xmb 
navures qui j soat ;Qii y arriveront » ma» <^j at** 
tçjx^ft mon vaii»i?^u de Moçh^Mt peius eha(rgel^ 
ensemble et >ei^ él^q coH^ayé» ^u rofaHl^; tsar ^ 
depuis la perle d^ .la iS'ei/iitf , 41$ JOb^Oot ebeore pk*is 
\Jnna, parti de SaiM^omiMgmtf lel^l'ont cœi^^ 
d^it a la Janiaï^u^* Si je ne m'eri MÎa^pas pfadDl^ 
q'qstquç j'ai trouvé Krut le nioiide icipea oonso^ 
laùt sur, me^ 4^bagrip$. ' r.. a , 

: I>éjà )^ rend|sz-?Qiis de tournes vanseaux, '■o* 
taounenl; da df^o^ parti de Mw$cdie ^ Jet jiefipifit 
4eralUe)r9ei<t dé QevKx^îisOttt ài>A»r£ff^njPûUrn ati» 
49as le .pordrQ^» est fiicé à cette même baie éi& 
Chàsiapsach, f4 i'iàstaut où ik> Eieir oèoera d^éfs^ 
l^adblejai«y;.PCCHS€W*s auglaia^ aiM^jniwsBe^ ^ 



Rochefort y çfli^çera pour çq9if<flcfp$oiJRi»«^»^ 
vires et npi'ça rajmorl^ l^ cj^çg^ij^Mi** Qf^j 4)19 
laisser suivre un plan aussi saywHO^t (ÇQnibipé 
àpj^jç^, six uiLois., ou le 4éE^i,iiger 4Vn <H3^l de 
'^lumçij, est la ^ji|p^ de ;m^ r^uii^e ^n^èf^^ 

jnpn succès le pl:y3 l^rii)^V < :, 

3i mon yaissçw reste au jwt„ . f^ . lj?o«vejif airi^î 
lies secours pour eu équiper ^is^es? Qui joai^ 
xendra dix nwlle Joui? que cfJ^çiigûç coûte ? 4^ 
me rembomrsera^ de l'achat et des. .trarn^pcfi^b»; d^p 
ballots qpe. jy ai j^menés .d« Aou$ les pa,y4 pour 
(aire soo chargew'eiit? Qui me r^i^a les ^mm 
pèille louis qmê je ps^ aujpurdlbw fio^r <piQ^ 
mille fusils que \é yieAS.d'eqyojrf i;!?,^ les fr^ 4^ 
mon dernier arnijçaieût? ^et %i^ '^bate de, l<^ù^ 
^inie , qui s!j ^gâteroQt $u;cj§s,pp$t^<^l|4e d^ Je$ 
avoir enlevés à ten^s? et iipes iai^bles vaifiSQa)ii|,> 
qui seront pris, au, retour, païf ce que, coippjja^it 
leur dpnner u|2, ibrmiclable convqj^eur>^ j'ai D§f 
glieé d^ les ipçtt;pQ eo ctajL de dé%ns^ ? Ua millier» 
Monsieur^ Qui> up milliou ne ppj^^rrait ^piK^jRér 
parer un tel dfè^ordre ^ comxne, je V4;»us l'écrivkU 
semaine passéct £s,i7ce ie lor4^!^l^aiontqiaMji^ 
payera ce dédonwa^^inept ? r 

Vous vo jez bien qu'en tout ceci les Amérji^ins 
ne sont pour riçn î maispioi, qpi ne^puis envoyer 
de contre-ordre nulle part^j^ 'siiis leUeiQent po«r 
tout; que si vous arrêtez mon vaisseau^ i^ «lie 



>■■> I ■■ 1 ^ ^ 



520 LETTRES/ 

Tois sur-le-champ' ruiné , déshonoré , bon seule- 
ment à penfdre ou à no jrer : je dohne le choix 
pour une épingle. i 

Après votts avoir parlé sans déguisement , 
comme chargé d'aflPaites secrètes^, je dois , en 
ma quaUié de négociant français , assurer (es 
ministres du roi qu'avant de fairie sbrtiir mon vais- 
iseàu de Roèhefbrty ses armateurs connus feront 
ieur soumission,' SI on Fexîge , de renlf'ër sous six 
mois dans les ports de 'Franée , avec des marchan- 
'dises bien çt dûment expédiées de 'Samt-Domin- 
gue , auquel endroit ce vaisseau va pdrter les trou- 
pes qu'on leur a proihises. Les'rapporls secrets de 
cette opération de' haut commerce avec la poli- 
tique sont si masqués, Monsiçur , qu^bn peut bieii 
•les regarder 'comnienuls, et n'avoii*-aucun égard 
dux fautes alarmes du plus iifdlsdtét des ambas^ 
sadeurs. De phis, les iirmateurs s'engageront à se 
tenir teUenient sur îa réserve , qufe ai dans les ira- 
vwsées ce navite était obligé' d'en venir à bien 
rosser ceux qui voudraient rihàultér^ il le fera si 
légalement , que «ses arihalcûrs se croiront encore 
lè^^iroit de vous ' demander vengeance, en arri- 
vant, de l'insulte qu'ils auront xeçue;' 

Pareille promesse , un pareil en gagème'nf suf- 
fit , je crois , pour râssbrer le niinislère de France , 
c^ surtout ptfûr bâillonner ram'bassadeur d'An- 
gleterre.- ^•■'- ' '"''• • '■"" ' ' .'''*' 
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Maio);eAaiit> ai les ministres du roi voiilàieftt 
bien réfléchir qu'il est:(traQckcms le mot) hoà^ 
teux poùr.k France que la ferme royale du tabac 
soit obligée de le payer jusqu'à lao liv^ te quintal^ 
d'en maaquér même ^ pendant que rAmérique en 
regorge; et que si la guerre anglaise dure encore 
deux ans > le roi» pour avoir eu rhonhéteté d'y 
rester n^olre» est dans le cas de voir les trente* 
deux.oiilEons du revenu de sa ferme du tabac 
compromis > parce qu'il plaît aux Anglais > qui ne 
peuvent plus fournir cette denrée , de oous en 
interdire; ûqsolènuuent l'achat daos le seul pays 
du monde où sa culture est en vigueur; si , disrje » 
les ministres du roi veulent bien y réfléchir , ils 
conyiendtont que cette insolcBie tutelle anglaise 
nous rej^le à mille lieues des privilèges de la neu^ 
tralilé que nous affectons ; et cela parait si bizarre 
à tout le nionde, qu'à Londres même, à Londres.on 
plaisante hautement de notre mollesse à cetégard^f 
. Peut-être serait^il à propos ici de mieux poser 
les droite de la neutralité qu'on ne l'a £aât jusqu'à» 
ce jour. Permettez^moi , Monsieur , cette courte 
digression; je la crois d'uiietimportance extrême.' 

Milord Abington , l'un des hotame^ les phis» 
éclairés d'Angleterre, vient de pubher un ouvrage- 
qu'il signe de son nom^ et qu^il scellerait , dit-^1^. 
de son sang avec la même alacrité. Dans cet ou- 
vrage^ il établit fort bien qu« le^ Anglais ^ eLnon 

ai 
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1m ÀoiérieatDS, «aat lot wuli vraU t tiM à u k la 

eODtliiUtioD tioMnane; «t c'est pe que je croia 

«voir prouvé moitinteie st^s ré^îqua , U j d dis 

atoii, f Pari», «ix deux orateqrs Ugtaà A>x «C 

Litletpn, aouxae j'eus liiopoeDr da v^ms k «Éiv» 

«lors. 

Afilord Jiingtan , fdt» fa^rdi qsé moi, fiait 
son treTait par proposer onvertefflcot i tout* 
l'opposition de s* relirer du parlement, «n écri- 
vant »ur les registres , posr eause fie leur 4««m- 
âion ( mot ooureau qu'il a ftùt esprè^ pour «tr 
prifoer cette iosiirrectiOQ aatioaale ) , ^ue le par- 
lement «t le prîpee ont de beaaeoi^ paieé leiv 
pouvoir en cette guerre ; que le parlement, nm- 
^emeat coon^osé des reprësonifmts du pei^^ 
anglais, n'a pas (Jft jouer la Ikrcc des latets- 
malires, et sacpiÊer les intépéts de ceux qui lei 
«raploient 4 l'aidbition du prince ou de ses mi* 
lustres ; qu« dans le oas d'un pareil «bus , le peapJf 
adnHtderetîperunpouvoiraussimal adnùniatré; 
qu'i lui seul a^artieni la dédsion de la gneife 
d'Amérique , ccAnme législateur snpvdaieetpre» 
miw foDdalenr de la ôOnslétution «Dg^iige. 8* 
eet éerit , lord AbiKgttM ne méaage penesae; 
mais venons à l'applicalioci qu'on eo doit- laÎMi 
notre état actuel. 

Si , m^e en ADg1eteri« , y n'eM pas déeidé 
lequel est r^^ à U coBititutbn , d« l'Asglaii 



éttaitkget y eottime le toi da EVktio*> ffi4iffiÉMtfV 
€t iid«fâr(9 en tout cela > peiït4t l^ien &e pm m 
doDiier le soîd de juger la qne&lîoft eAt»4 êêl^ 
deux peuples y pa^ même de TeMixiikoer» Ûest 
aussi le termei aiiquel 3 se ûeùl 

D'après oe principe d'indiSerea^e et de iietf* 
tralité , le roi de Frauee a dû fair^ éerij^e avm 
cliaiiriipes éè son comoieciee^ ^ei^i qù^il Va Mu 
par vous-même , Monsieur , xjue ses paris éUHM 
ouifeits à tùidas hs naiién» pour h comntef^ùe , 
le$ vaiss^ouài mapekànds de Vj4mêriqti0 sêp4lên^ 
trionale eonùnuêront ^y être admis aveu Um^ 
eargaisons ^ et qu^ih p^urre^ft ehar^ep en^ teiMo* 
des denrées dk>ni la sortie est permise-. 

Ain^ y par indifférence pour des querelltgâ^ 
étrangères, vous avez justement ouvert ve^ pori» 
aux vaisseaux américains comme à ceux de toutes 
tes naiiens. Mais en s'aitacitani' à ce prinerpe in^ 
eonte^table , en ne peut s^empéeber de raisonner 

De même qtï'îl J aurail coniradictiod^ , <)uàndF 
k Franed ouvre ses ports aux vai^seaur anglïiii^^ 
danc^ , hollandaiis ^ Suédois y etc. , êfidtètéfy^ 
aux négociants français ta liberté d'aller eômmei^^ 
eer à Londres y à k Baltique y au Znidertée^ etc. *, 
de même , eH recevant les^ ^vaisseawt tàarehahds 
améneainssur te pied de toutes ces naUàns déMê 

ai . 
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^s porU.f 1« France ue peut/ sans co&tradieiion , 
refuser aux armateurs français la lU>erté d'aller 
commercer à Boston y Cftarle^TownyWiUiams" 
bourg on Philadelphie» Car tout ici doit être égal. 

Tel est, Monsieur, le principe de la. neutralité 
delà France , et telles sont les conséquences qu'elle 
en doit tirer relalivement à son commerce ; tout 
ce qui s'en écarte est hors de diçcqs^on ,. et-nc 
présenterait qu'un tissu de contradictions et d'ab- 
surdités. 

5i, par respect pour vos traités , ou par égard 
pour vos voisins eil guerre , vous voulez bien pro- 
hiber les armes et munitions des vaisseaux qui 
Tont d€t vos pprls en Amérique ; si yous £aites 
plus, si vous permettez même aux^Anglais d'être, 
les précepteurs des négociants qu'ils prendront en 
faute à cet égard -, il ne me convient point d'en- 
trer dans les moti& de cette condescendance 
inimitable; mais. le riz,, le tabac et l'indigo ne 
sont point des munitions aides armçs. Far<}ueUe. 
étrange subversion de principes ose-t-on vous 
i^rcer dé les confondre en une même prohibition 
avec elles? Et çoinmen^ votre état de puissance 
libre el; neutre , le beioin que vous avez de ces 
denrées ^ et le droit reconnu de les acheter par- 
tout où vous les trouvez à vendre, ne sont-ils pas 
l'umque réponse à toutes les objections de TAn- 
H^çterrç contre les armements dcTos négociâ^lsi? 
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Je n*ose, en vérité, répéter ici tout ci5 qu'on débite 
àee sujet à Londres; ce qu'on y dit defe prétiôOf- 

dues derriièi^ès négociations de rhohiiêie Pah- 

• i * 

kerfbrfh 'ènr France , et de qdïl en j)Ublie îui- 

même: Il faudrait rougir ^ttlëiïient d'y pe^w^er; 

» • . I . 

si loulêda était vrai. Mdi^ tés vains dîscoups^ ti'eâ 
existent' pfas nûioîns , et leur mfisérable s^cpës <|fe 
Ticondëtàgo qu'ils font sonner bien hatit^ fcjs i 
tellement rendus insolents , qu'ils dédaignent £m- 
jourd'hui de mettre aucun mystète à letfrs vm^ 
naces , à leurs mépris pournous. Le mùift^û jp49^ 
di^énlHÎlS; que les Français'féront vers iù$ j4j^ 
ricaim y'notis saurons bien les en punihparunB 
guerre ëùbHej mais ils n^ésëh>nt pluss^fjouèP^y, 
ajoûtelit41s , car hous te leur avons bel et bien 
fait signifier. \[dilà ce qù'ôfe ida*^erk dé Ltjudre^ 
aussi jemeiûànge les bras quand on nié^pàipte 
de désarn^éï^ un vaisséab tttetrohand qui c^'à'ôidfe 
'munîtîottdé' guerre, auciki rapport a^feç lu polb- 
' tiqùèV "utîïquement parée qiite les Anglais ptèéoi- 
ment qu'il pekirrà bÎÉài-'âlfër êhereh*'d:u tabsc 
. en Aîïïè^îquè/OPranceïôùesita digûilé! •'^ * 
Que conclure de toul cela , Motisîeutf ? Qôe te 
roi de Flraace a lé drûifctncoï^te^table, e^^p^Ulé 
de puissance neutre , de commercer librement 
d'Amérique çn Fra^nce et.de France en Améri- 
que; que recevoir les Américains dans nos ports ^ 
eo renonçant au droit d'atler dans les leurs, se- 



raû li^mber dsms une çoatradictiop pu^île 6t 
gruîoeuse ; qu^ si le toi se relâchait do droit d V 
^iheter du tabac en Amérique , il courrait bieatôl: 
là iri9<)lii9 de perdra ^ meilleure fero»^ |>ar une 
conde^eeâidaiicfs pl>ur l& A^^^, d'atuaol; plu# 
Màvnable^ ^l^'ils ne lui en sautHHit jamais nul gré; 
i|9e t pour étiter loub^ agitation future à Tegard 
i^^on vdËsoeau n^rcha^d » *sed armateur^ connus 
ae soumeUront à rentrer dans six niois ei| France^^ 
^TOc des rétours dûment e%fééiés da Gap^raa- 
j§m} (Qu'enfin je serais iruiné de fqn4^<^ conable, 
« ^ taalg^é mes raisons , on forçait le ^ésa^na^fBevf. 
de ce vaisseau ^ lequel cx'a jamais été d^ftiné pouf 
4es Américains , q^ioîqu'eii 9àt f^^ raml>assa- 
.dêèr aùglais. Je n'ai pl^s rien à dire iC9^ j^ sais 
ibbo que l0 i^oi tf»tet^lve de tiout, mé^ie de 
'itie^rédnîre au dé^ppv^ ^ ce que j'ai plaidé ne 
fiàrait à ton i:oQSieil ausH élémentaire ^ apssi Cote- 
iàxfifnl posé , aussi bjiea {irouvé q^i'il 'p^ 1^ «em- 
^1 et, si ma}heureiiaement on ^'aperçj^ ftas Jk 
t»ito6a:iio9 immédiate et ^sflc^ète e<Hre içe navire 
et les pliis grands événiements dpnt la politique 
acftiietle jNjiissfi être o^eu^^é^. 

Je ^lïËi a^c 3e iffaS'profoiad respect^ 

MoiïSlBtTJEt ,.' ' • 

Votre très-humble et très-obéissant serviteur 

Ç^ao» 1)$: ^ci^AMJacBAis. 
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éé diffërtkw fôm de rOfcérfû , l4'eiï^|<At î 
fakd edôéf é «ârè dëiharè&é iépi^È âë ^âui , X 

#iAu(i^ iibpoyéuâké de iitâ pàft Mais léè^ àifm^ 
téfttf « f tmiçaii , qtti me foi^tlaf jtiîiftcè a Rwrtriîeûi^ 
d^ mt rt^tdér côiïMtte tiû dfe letit^ pbsi sfcéléà 
défefiâéûi^ aupi'ës des mihii^eis , ^adteissièiit tùûi ' 
à moî; perat* s^vdk^ i'^ÛKmtittï dbstdàoM âb- 
soldVtteM }& ùôùixàttaëâk tAïA&kpïé , ôif ^ PoW 
pèiit éjfëf ép qtie la ferihè glériéî*àlte , sé?ttl dcïïé- 
tfctp êei labacs^ poiii* î* ttyfatAhé; cfeaséti d*dpf^ 
poser à ce que vous nommez dans votre 'leiité 
ta ruse rMtcantlXê y ce qti'flsr appéflént^ éK!iiL;la 
rtÊsejkùtdèy et qui ne déttait exister de jtatt ùî 
d*atitre eu: c« mottïent 

Dô toitte^ <*es^ tu»e* , k pfttiaf étratig'é' et la pïusr 
fmestè , ^M dbfUte , eit eètlé^ pàt^ bc^iïérlfe lesr 
fennie^s^ ^érauit achetefaSetit iMufdFemcnit ler 
tabat^ que les Angjbur vtcftA eulefreiif strr meif. 
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J'eusr l'honneur dç ypos mander qu'on ipe )'aivait 
écrit de Londres. Vous m'avez répandu que c'é^ 
tait un faux avis , que ce imarché p'existail pas ; 
qu'il était même impossible y puisque les Anglais 
n'avaient pas chex«i» ^ quoi liuffire à leur con-' 
sommation. A la. rigueur , cela se peut ; niais au 
témoignage d'up -Angl^Hi , rejeté par M« Paulze , 
je pouvais eh ajouter un que M. Paulze n'eût pas 
récusé : c'est unelQt^eTde la mjpn .d^^lji^ P^^P^e 
)ui;méme, éçp^e à Twid^ pFépoçéfi:4ç lî»,ferm€ 
pour les achats di^tabjap^ j et , cç^e Içtl^ci^, je l'ai 
vue à Bordeaux ^ .(Sit j'y.. ^ lu en;Si]|>staiKîe : Ne 
pajezpasjef tabaa$ plus 4^ îjlp ^V-.^ /?i^'«H?.^«<? 
jfjç/i^a^^eFY^ qiuOf^' mi^UboficauU d\Jngleferre ^ 
"panant de New-Yorck ^.avec le.j)\^piier^cpm?oiji 
etxfueJes anglais Vi^GnJ^^t o(fi]ir (^Ofd^^p^t) 
dix mille boucautsi d^içv à un an. 9, à meilleup prix 
(fite les ^Français ne l^ .peuvent donner. Dpnfpa-i 
reil fait à la possibilité du contfat,^ volas ^vezjf 
Monsiçur , si U conséquence e3t. bonpç ç^u vi-i 
çieuse. , , . , . . 

Quoi qu'il en soit, et. que ce contrat de Ja&rme 
avec l'eiiuemi dç l'État existe ou .n'existe pas, 
qu'on le me d'un côté en l'annonçant, de J'outre ^ 
la conséquence est la i^^uie poi^ 1^ po^Hperce ; 
et rincer titude^ en pareil ca^, n'e^ç q^.uA naalh^^WP 
de plus. Si le côutrat existe , et que,le«i Ç'rançai^ 
îie puissent pas sQut^^ la conc^rr^^cç ^çglaisç , 
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ils doivent rester chez eaxj neftlasallèr clierchêr> 
à grands frais , en Amérique , du tabac , qu'ôh né 
peiit vendre en France au seul aclïeteur qui s'en 
pourvoit aSleurs : alors le systériie politique, afe^ 
ftohtment fonde sur Fagraûdissem^nl; et la pros- 
périté du commerce , est détruit. Si lé marché 
n'existe pas^* l'espoir et le but -de son annonce 
étant d'alarmer fe commercflmtpoxir le forcer i 
dans 45a débtessm^*, à baisser ses ptix> à- pet^re 
gros sur liiie denrée qui lui'ooùte a^si cher, il 
enrésu&eDà le nii^é décotoagemént , le même 
abandon du commercev^etUa^desirticlion aussi 
certaine du systêtne politique. -- ^ ' 

i .Or , est^ raisonnable qu%ne compagnie pmV 
santé, et qui, de temps imraëpïowaly a lé bopfeeuîi 
de décimer 'en tf)âix^jausekid^^i^Ëlat, sur tous 
fc» ipéëors iqti'-btt'; y amène ,• écrasé et sacrifié' S 
^intérêt d^in mdmërit le» tiliii^ cil^jfehs qui Vôt^ 
ehsTcber^ axr loin )ces trésors j arec dds périlssab4 
nbml^e ?;'ilst-{iL juijte que* ce ^ermi^r qui , sa»^ 
acMfna.daagerv<n^m:et an rcli, d'une main , portion' 
ds9 ce'qia''ikiexiige de l'autre ;"avec -des bénéfices 
immenses y aecr<^se eWcore ses g^iùÉ aux dépens 
du négobii»! V qsÂ seul est • chargé de rendre à 
ses péfib Jà ^igueiir à ce Cik^ps 'dV>^' le fisc a fiite^ 
jours 'pobipé>la' sntetaiïce' àe^ seis i<icb&&ses ? Lâjs- 
sohs donc dé eâté;, îMonsieur yio^ ^ru^es pié^n- 
fylesi 0u fisaaUà ^ pOMLV traiter ^i&ipletnênt la pW 



—la^-t.i .!> 



2So I.STTIia 

ÎN^tortatHe ^Mlioa qu'on pttîsM apicr doksit 
!<• fni)iistr««. 

Voos avez 1:^ TqiiId , dcDs T6tne leUM ^ edlm 
en discDSntm , ettae dire qac si le» fertaien c^ 
roi 9Dt le pairiodsine de faire des ffieri£ccd à 
L'État sur le tabae , le commercer i sthi tonr, 
pesibien se cobteoter d'an bén^ce de ▼ii^fï'siii^ 
pour ceal mit ses apécolatioas (^AméeiqDé. 

Queperlei-vousTMoamur, debéktficnttdt 
«Ui^eiaq poui cent?» Eh! tpm vOua êtes loin de 
la <|HestÎDD : l'objet de ta jiStié* qae fo diàaada 
àla ferme, au nont du ccHnnierce« o'eii pas d'ob> 
tenir plus de gain sur le» taba«3 (pi'il impotie j 
laai» de ne ptu aupporker da* pevtca éasemal ftur 
les «ta^laux qb'il taparia. 

ÂTaot qae d'^ice la queatîm det aaerificei 
mnlQels, j'ai voqlir m'insiniire k ùwd is t«dtc4 
1|tti pouvait B>e mettre en état' de ta traiter ased 
frHit..Ce qui regwdait te coiBm«ic« ne n'eabat* 
vawait déj» filiMi. J'ai eu , d«pafs qoafrâ !«, da 
^Qp^aodâ moûk de t'étadinr, pournie tJMiaifwt 
ai^crard'liui sur s&n état en plaidast sa.- canab 
Uais, n'ayaBi pas eu le mèEne iatérét à défrichen 
}ps sCotiera ép^eux de la ferme ^éDérale , il m'a 
iaiia beaucoup EravailJer , Hoasieur, depuis votre 
lettre, p4H» .pain^'eitir à eaoBaîtze à fond les vraies 
(^épenaes de» fermiers 4u roi pour le labac, les 
frais d'aakat,. de transport, de iabaticatioa , de 
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if«ç cette dfeniree 'CRÎ^e; 

/*^i dû saisir. quaSe léCdifc avtlit ja guet» la 
«âi^Téreàce dit liGÎxd'acbatAhItélesitabacs éloaii> 
^^75 et ceux du . crà du rojrâmne/hoi^ la ferme ; 
^e qui résultait .'polar les tUia- .'â lefe autres dHm 
Âtepot de timte $au> par liyise.; ^ssis. ^ aqx termes, 
de redit dxh iT^I^) i^^*^ les iaUaes étivpigt^rs $eo^ 
Ifunent^ puésrétMdafoientôls |im ociàvenanœ: ta- 
^3iiiê;>uuf k IfUilrtét^e Ik veAte rafl pvblio, soi» 
pisétexi&^(tïlé)y Miit |ikii: d^ t^nics mtéiriems^ 
ffMksfalfm euit »» ^r^uid MJ^^ d'iea wgttMuter la 

: . 3'ai àk m'ifiatsuûre à quoi fi'âflraîit la ebosom^ 
shaftioa tataleide tMte deoréë eà Csaoee; la piâi^ 
aiii bail aujM^^ ncelp de la Tpute^aufrublic, le 
^[HMDidqk(neiijdfift.ti[ibacs.dn Braôlf ètiiad«»4ax€35 
sur les tabacs et sons d'Ëspagitô^ .^^d^e Aa iiSÈi- 
^nmée^dt leurpordsi cehii ^â; dcmfale en^imisur 
de^ ficelages ^liox termes de L'aoréi dis (comeilidk 
-tjSo ) ; oelui' du fodt-deiûer j^jMtudi^iié auft idé- 
JMtants^ oe ijpt^sDrtaitde'lôujt joela (eà |>erte&4}u 
-bénéfiûesipow jbi ^me avaol; L'as^maitatÎMi^du 
prix du tàhao ooedùoé9tak^ causé for la/gueote; 

le ^gaio aekndL^ ^mî ïéapit ^nào» «dMCi eebi^ci la 
dimiautiûD dtt «ostrdiaudfis , oraosioDuée par 
la rareté de la dbotéa^^ les héaéfioes éwt inoii- 
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veairac marcbé» des côtes de feââtéii qu'on brâiait 
et qu'on ne brûle plus ; la Uvrabon du tabac aux 
d^tributeuTB ^'faile en pondre ^ an'beu de la ùdre 
en carottes; les i différences données par Tanalyse 
ciiîtnique de ces tabacs akét^ , avec les ex^eV- 
lenb tabâBCS du Map^land et de Virginie que nons 
TOUS proposons; les plaintes qui' s'en élèvent dé 
toutes parts dans le royaume , ete:^ ^^- 9 ^^c. 

En vain d]raitK>|i que la ferme ayant un- mar^ 
ché fait aveq leroi»; nid neipdiJtyfN)i»ier attaiôte 
aussi long-teoipS' qb'i) sd^lnste. Qe n^t pcnnt à 
ce marché 'que je^i^ooick/Vcst Â'/totre lettre > 
Monsieur , où tous voulez bien me dire que I^Kit 
4e poids dd teodfioeideîl'enttWfMgement ne doit 
pas tomber •sur ie fermier acbeteur^» et que. ;^ le 
patriotisB96>ire«l'qu'Ji.paje;{ifaft dber, il n'éâge 
pas que le: 'oégdcmà yendeor i&sie.dês bénéfices 
trop cèisédétabksi 

D après vôtre lettée el mes travaux , Monmim, 
Jfehani comblé vous pour {H^incîpe certain^ «que 
celui dés^'ck^bx qui gagne le plus^enire le négo- 
ciant et le (fermier y doit'en effisti ôfiSt^r un sacisSce 

' "m 

honorable à son^ j^ys.^ je me «ircNs^en état d'é- 
relaircir là qwe^^h au gvé dies' eonnaisseurs. 

Nous n iépttiftesôns poiacles lîenx «oaunuati èe 
ces reprodbeé )éier.tels ^ qni, totijoitrs teop^ géné- 
xaliséè , né ;poevtent sur > ancnn objet fixe > et ^od t 
-fftcilemeat îéliidéB 'par les défenseli^^dé obaque 
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ordre* Ilédui«aQl Ifi' que»tioa h ide$ faits très- 
ej^aclts 9 uous prenflf^oa , &i vou$ voulez ^ pour 
exemple^ d^ .gains exçes$i& du .co^^Inerce , X^Hr, 
pédiûoa du fïsr^Roderigue^ .dont la cargaison a 
él4 vendue à quatre cent poui* <;eiii^t d^ bénéfiicc 
en Virginie, qu ceUe de h, I^alhs qui^ été vendue, 
en Nordx-Caroline de huit $i neuf pour un ; mais 
dQut les tabacs ^ eii rjelour ^: ont §lé a^heté^ à un^ 
prix beaucoup plus fort que ^c^x du Fier-Kode^ 
rigue. Etpo^r le p|us haut terme des perles, dii 
fermier, nous cl^oisîron's le ba^l courant àt.Dauid. 
et Jb tenais ^iCiu^^di? U guert^j^çc^ traiter la^ 
ferme assez .Savorablçioeat Mai& au* tableau que 
va^s m'av^2 £^il^ des prétendus gains du. CQm«. 
merce , j'aperçois d'avance que vous êtes mpins^ 
instruit de no^ fiff^i^^es que nous ne^voyons^ clair 
dsKi$ les vôtres ji^çt^e vous connaissez; bien moins, 
nois per^s , qu€{ : pOii^s ne. pouyoas prouver yos 
bénéfices. 

Je n'approuve pjsisi plus que voqs les petites ruses 
par leaqiieUeis certains vendeurs améi^icains vous 
ont frustré des tabacs que voijis leur avez payés 
d'avance. Mais comme aucun Français ^ que je 
sache, n'a obtenu de vous .cette faveur, aucun 
amssi ne doit partager le reprocha à^ ces tours^ 
de gibecière , ni d'avoir abusé de, vos avances ; 
or , c'est des Français seulement que je parle , et. 
pour les Français que je plaiderai. 



^ 
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Se yoM d'emande encQfe pardon > Mônsieeir , 
ri je ne pensé pas comme tous , que ee soit le 
hàul prix des denrées d^Enrope qui aie fait mon- 
ter exeessivemeBt celtes d'Amérique. Selen:! mol ^ 
J^abondance ùîi ta rareté met' setitij , en te»l pa^ , 
dé la différence dans le pri5C des denrées; or , 
^excessive rareté des enrois dIEurope en Virginie 
n'y a pas rendu te tabae moins comman ; atr 
contraire. €e n crt donc point le prix des mar-> 
ehandises européennes qui a fait monter te tabac 
à plus de too liTres te quintal ; âvofrons , Mon^ 
sîeur^ que c'est le discrédit où est-tombé le papier- 
monnaie, seul réprésenlafif des denrées au cou* 

iinent, et ^intermédiaire de tous les mariés ée 

> 

ce pays4à. 

Si ce papier-oKHMiaie éprouve utf tel discrédft 
d^opinion, si) est tcUement dépréc^ par sa vr-^ 
cieuse abondance , que l'on redoute d'en /tcquérir 
ou d'en conserver » alors il en faut beaucoup pmrr^ 
représenter peu de denrées ; elli^s paraiisienl ven- 
dues plus cb^es , non qu'dles soient moi»tées ê^ 
prix, mais parce ^e le signe de la vente oi» la 
mdtiète du paiement a baissé de valew. 

Voilà, Monsieur , ce qui est arrivé dans le con- 
tinent , où Fofi doit regarder au jonird'hui le pa-» 
pier comme un signe idéal , variable et trompeur ,- 
et s'en teijiir uniquement, pour compter avec soi- 
même , à ce que produisent ènJE^rope les denrées 
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d'Améri<]fii« apportées en TéKmt <f une cargaison 
d'Europe , en y comprenant les frais dWmeinenl, 
mises-horSy assurances ^ To/ages, reliches, Se- 
•armements, frais de vente, etc. Cest le seul mojeo 
de connaître le résultat net d^une telle opération ; 
tout autre compte est chimérique , un rêve de 
g*ens abusés ^ à qui le réveil ijst toujours funeste. 
Or, à celte manière exacte et sévère de régler 
les comptes de retours, il s'en faut de beaucoup , 
Monsieur , que les négociants français aient da 
bénéfice au prix même oik ils vous abandonnent 
leurs tabacs en France; et cela est » certain , que 
les propriétaires du tabac arrivé par la Pallas , 
quoiqu'ils aient vendu en Amérique à près de dist 
pour un , vous ont offert de vous remettre tout^ 
leur cargaison de retour pour rien ^ si vous vou* 
liez les rembourser des frais de cette qu^iis ont 
portée d'Europe. Il vlj a peut^tre pas un négo- 
ciant français qui ^n^en fît autant Si vous ne l'avez 
pas accepté , c'est que vous savez aussi Ihcu qu eux 
qu'ils sont loin de bénéficier sur les retours. On 
peut espérer des t^mps moins orageux , mais c'est 
de celui-ci qu'il s*ag^t. Dans ces premiers momonts 
d'une alliance aussi disputée, ou la guetrre et lé 
commerce doivent réunir leurs plus grands ^ortf 
et semer laborieusement pour recueillir en des 
temps plus heureux, il £atut le dire hautement, al 
mon devoir est do le répéter : ioits les eapiUras 
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sont telkment compromis dans Us speculatiotis 
du coabnent, et le dégoût devient si général en 
tous nos ports ^ que personne ne doit plus^ ne 
peut plus, n'ira plus chercher à sa perte du labac 
en Amérique , s'il faut encore le tehir en France 
à la disposition arbitraire et ruineuse du fermier » 
seul acheteur, seul vendeur , et seul maître en cette 
partie. 

Alors, par une contradiction exclusivement 
propre à ce royaume , on pourra voir la sage 
administration soutenir au loin une guerre dis^ 
pendieuse , encourager ses armateurs à cherchejf 
les ports d'Amérique , employer tous Içs moyens 
possibles pour augmenter l'émulation et la pros- 
périté de son commerce ; et , dans le même temps, 
le monopole et là g^ne s'établir, arrêter, garrotter 
les négociants français au retour, et s'armer in- 
térieurement contre la faveur et la liberté que le 
gouvernement leur avait promises. 

C'est ainsi que du tabac arrivé d'Amérique à 
Bordeaux, n'osant en sortir par mer pour aller 
^ Gênes. et Livournç, à cause de l'extrême dan- 
ger des corsaires, n&peut obtenir aujourd'hui de 
la ferme une permission de traverser le royaume 
par le canal de Languedoc po^ur se rendre à Mar- 
leille et passer en Italie, sous prétç;2cle du très-petit 
danger des versements intérieurs, qu'illui est si 
«isé d'empêcher i mai$ en effet pour forcer le pro-^ " 
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priétairç d'abandonner son tabac à perte aux 
fermier3 du^ roi, par l'impossibilité reconnue d^ 
rei^po]:t2^jtion. 

Ces* ainsi qvç , dans ^)us^ l?s lj>5>rls dp Francç , 

on a soin dç PF^scjri^e. ^V^ P^S^Ç^^iÇ^Ç^, ^P tabacs 
qu'ils aient k préveojr 1^ f^vsfx^ d(^ çjîrçs que le» 
étrangers leur en feront ^ ^o^s prélcpcte^ qu'elle a 
le droit de prçférçQCç à ç^ m^ipçs pris^ ; mais en 
effet pour déçoA^W réftanger de Caire ^uçun^ 
offre à nos, n4go,çianls, ç;^i*<t^^, ?^% çtabUraient 
up pr^pQVir la fçrme, çt nullement pour eux. 

C eM ainsi qu'en tous çç^ ip^^mes^ P,9^^s> \^s per- 
missions, ^ç îiOjfliç ^e fppt tellç.n\en^ attendre , et 
sont cliargé^ de tant d'obstacles, que ipvijours les 
instants, Çayor^bje^ ^. j^erde^t, çt^ qu'il fa«t ep ve- 
nir à céder Iff t^^Ç ^\^ fermier ap prix qu'^ en 
veut donner, £aute d'avoir pîi Vejçppf tp à t^m|>j^ 
avec avaptag^. 

C'est aipçi qu au IJav^e Ips fcçffîjççs pp^oy^ppoç 

le dépflt, 4^ï^s \fi^J^ wm^v^^> 4^ ^fe^?^ «.^to^ 

d'AipçfiqHp; çt q^ç, v.oy^l€çfîn W^%^fi m\^} 
?^ 1?S PÇ^ÇF ? !pV^ <>fffe^ ils pnt fjgpifiç à l'ar- 
mateur de Içji f^ortir sou^ quin^js )W^h ^^P* Ç^^* 
texte qu'jk ^^^içf^t besoin de Içi^çs m^gasin^ ; mais 
en efiej p^iiç (orceç Ip possess($^r à le^ livrer à 
leur prix, par les difficultés, l^ gênç et le coût 
d'un pareil déplacemept. 
Surtout on ne peut lire tranquillement les ob- 

23 
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jections dé la ferme contre le transport clù ta- 
bac demandé par MM. Baignoux et compagnie, 
de Bordeaux , pour Marseille y par le canal ; et 
j'en suis d'autant plus affecté ^ que ces objections 
ont arraché^ contre le commerce, un refus net 
à M. le directeur-général des finances , qui avait 
consulté les fermiers du roi. 

Je les ai sous les yeux, Monsieur, vos objec- 
tions. Gomment une ordonnance faite il y a cent 
ans et couverte cent fois ; conunent un dispositif 
établi sur un commerce tranquille , en temps de 
paix, en 1681 , peuvent-ils être cités en 1779, et 
servir de réponse à des facilités demandées quand 
la mer est couverte de corsaires, en pleine guerre , 
et lorsque les vaisseaux neutres n'ofFrtsnt eux- 
mêmes atioune sûreté pour les transports ; quand 
enfin les tabacs encombrés dans les magasins de 
Nantes et de Bordeaux n'en peuvent sortir pat 
aucune voie extérieure? N*est-il pas clair que le 
fermier n'obstrue ainsi tous les débouchés internes 
que pour forcer le négociant de lui livrer le tabac 
à bas prix, par l'impossibilité de le porter ailleurs ? 

Et la ferme générale ose avancer , dans son 
mémoire à M. Neker , que le transport de Bor- 
deaux à Marseille par le canal de Languedoc , 
n^est d^ aucun avantage au commerce'' ^ quand 
toutes les autres voies sont fermées! Est-il rien 
de plus insidieux, de j)lus dérisoire que d'iiïvo- 
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quer le pri^ndu système de la balance générale . 
de l'avantage de chacun des ports de la Fcance^ 
à l'instant où la guerre et ses effets accumulent 
vicieusement les tabacs datis les ports de l'Océan > 
sans qu'ils en puissent sortir; et ou ceux de la 
Méditerranée, qui, par leur position, en sont . 
absolument privés > n'en peuvent envoyer aucuns' 
en' Italie ? N'est-ce pas ajouter l'ironie à la ruine /, , 
que d'accabler d'empêchements réels le port 
surchargé de tabacs , souis le prétexte vaiii de 
favoriser celui qui n'en a point et ne peut s'en 
procurer en ce moment? Et n'est-ce pas surtout 
se jouer de la confiance que le directeur-général 
des finances montre à la ferme en la consultant, 
que d'abuser d'une déclaration, du roi du siècle 
passé , faite sur un commerce paisible , et en vi« 
gijeur ; de la rapporter à ces temps difficiles ^ aiix 
commencements d'uo commerce ruineux , d'une 
guerre écrasante , et d'étouffer ainsi dans sa nais- 
sance l'émulation des négociants français, que le 
gouvernement a tant d'intérêt et de désir d'aug* 
menter? 

Qui ne connaîtrait pas les précautions mulli- 
pUéesdu code fermier contre la fraude, et l'ar- 
mée de commis que la ferme soudoie , pourrait 
croire, en effet, qu'il est difficile à cette com- 
pagnie d'empêcher des versements dans les pas- 
sages intérieurs d'un port à l'autre. Mais , je 

32 . 
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l'avoue arec douleur , à la lecture du mémoire 
envoyée M. Neker par la ferme générale , sur la 
demande des sieurs Baignoux de Bordeaux, pour 
lé transport des tabacs par le eanal; à ces insinua- 
lions d'un conlrat avec l'ennemi , semées sourde- 
ment dans un lieu , désavouées dans un autre ; à 
■ce plan constammeuL suivi de détruire lé tabac en 
France et d'en aller acheter en Amérique , quand 
notre sol en pourrait fournir abonde aiment; puis, 
-de préférer té tabac d'Europe à l'instant oùl'ia- 
térêt de FEiat commence à exiger faveur pour 
-celui d'Amérique; à toutes les ruses que je vois 
•employer dans nos ports pour décourager lé 
commerce et nuire à la vente , aux transports de 
ces tabacs , seul retour qu'on puisse apporter 
du continent ; à l'examen de celte foule d'avan- 
tages secrets , si savamment combinés par la 
ferme , et qu'elle a su tirer des édils ou déclara- 
lions de i68i , de 1721 , de 1750, de 1749) etc., 
dans la seule parlie du tabac, en les rapprochant 
Mirtoutdesesprocédés actuelsavec les négociants, 
il est démontré pour mot qu'un bail de six ans 
est le plus dévorant ennemi d'un règne de cent 
ans dans ce royaume ; et qu'à moins d'un nouvel 
prdre, Dudanslaierme, ou dans les spéculations 
d'outre-mer , la France , après avoir fait une 
guerre ruineuse, ne recueillera nul fruit de son 
système acluel, perdra l'Amérique que son com- 
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merce pouvait seul conquérir , et verra l'Angle- 
terre ,.sop étiçruç)je,epnçinie, seraleyer bientôt de 
ses pertes ,. et -reprendre «îir nous tous ses avan- 
tages, par celia sçpl çpie Fintér^t de la ferme gé- 
.Aérale ,eu f^r^ce est.touJQurs contraire à cçlui 
deiaStet. 
Ji eçt, Jemp^ ,de me r^mçr. 

iJ-2^i dppc i;|}ipAAe«r , Jl9ïisiejjr pu Messieurs 

( car jç dés^e gpe ipa,le^t|«^so^tlue au comité de 

la.ferme^génér.^.) ; i'aidp^iKï r^Q^nei^r de vous 

,réitérer,.mad,Çffî^^M^>^^]'^ 'ï^ de tous lesarma- 
, leurs , pu, de Roqs tij^iter jbonprableçaent sur Je 
prix des |;ab9C$ ^el^ fraternellement 3ur les Eaçilités 
du traasport , Jqi^e l'inlérêt de l'État et le nôtre 
exigent; ou de soumettre au jugement des sages- 
qui gouvernent l'Etat , nos di^éffentes assertion»*^ 
appuj(éesdç preqves : mpi^ survies gains et pro- 
. cédés de la ferme ; çt vous > j^ur les.gains et pré- 
tentions du commerce. 

Geci^él^nt ppint uae .qijerelle de .partiq^^Iiers 
seulemept individuelle, mais une question de- 
veaue: nationale et d'une in^pprtançe extrème^à^ 
cause "des' si^es > j'ai. cru. de voir travailler saps 
relâche .à povapo$er un ,xnq|it^oire instructif çft 
fom^e de requête, que je me prppose ^e. pï!é- 
senter au roi, .sur cqtte matière intéressante , au 
nom du commerce , et dont cette lettre sera 
l'introduction. 
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Et j'^î l'honneur de vous en prévenir, afin' quQ 
* ri nulle voie de oonciliation ne peut ramener la 
ferme générale à tendre une main équitable au* 
commercé de France écrasé par cette guerre , 
.et prêt à succomber entre les Anglais et les fer- 
iniers ^ vous soyiez instruit qu'un négociant fran- 
çais , qp un citoyen , s'est chargé du triste eai» 
ploi de montrer au gouvernement, à la nation, 
à sa patrie enfin , d'où yient et à qui l'on doit 
imputer tout le mal qui va résulter de cet étrange 
ordre de choses. Et puisse encore , après mes 
preuves données , ma prédiction n'avoir aucun 
effet ! C'est le vœu le plus ardent de celui cpii ^ 
l'honneur d'être avpc une grande considération ^ 

Monsieur , 

Votre très-humble et trèsrôbéissant 
$f5rviteur. Sisné Caron de Beaumarchais, 

P. S. Depuis ma lettre écrite , j'apprends qu'un 
ïiavire à nipi , le Ferragus^ a été pris et conduit 
à Glasppw ; qu'une frégate aussi à moi de 22 
canons , le Duc du Châtelet , a sauté malheureux 
sèment à*sa sortie de Nantes; enfin, j'apprend$ 
que le Lyon , venant de Virginie , et sur lequel 
je crois avoir à fret 3oo boudants de tabac , a 
' çté pris et conduit à New-Yorck. Je]Iaisse à part 
|es réflexions comparatives des gaiûs du fermier 
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I et du commerçant , que tout ceci suggère. Mais 

;| tant de pertes' connues , el dont* chaque arma- 

teur citerait à peu près les pareilles , pouvant 
donner à ma lettre un ton d'humeur personnelle 
qui lui ôterait de sa force , je me crois obligé de 
vous assurer , Monsieur , qu'en aucune affaire 
qui me fût propre, je n'aurais mis la fermeté dont 
cette lettre est remplie. Mais je parle au nom du 
commerce qui souffre j et à qui ses pertes accu^ 

-xmJées rendent, le système et les procédés de la 
ferme encore plus insupportablei». C'est pofur^ Ipi , 
non pour moî que j^écris;, que ^e veille ; que je 
vojage.^que j'étudie^ que je travaiDe eafin depuis 

•quatre ans , bien assuré que la. France ayant. ep 

elle tous les autres genres de supériorité , cella 

du commerce maritime., que la fortune lui offrait 

aujourd'hui de si bonn^e grâçe^ allait achever de 

' '4ui donner sur tous^les intérêts du monde ^ une 

> prépcNodérance nniverseU^,/ si nul obstacle inté- 

' rieur: n'avait enchaîné l'essor ^e ses armateurs. 
Le. prix .des tabacs en Hollande est coté, du 

\ x^'^.janvier >!de 120 à i5oliv. Il y a bien loin de 

, là à,8o liv., et quinze livr^s p.o/o. de tare. C'est 
le prix mitoyen que le .commerce demande^ 

. iQO Uvres» 
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lettre xvih. 
j4u ministre de la marine. 

Ce la février 1779. 

MôNsiEi/n de SaiMitiies tel su)^plié de roàloir 
bien dernier des ordres pour que ron ehercbe 
parmi lés prîsoimlets anglais un nommé Néhé- 
miàk Hollond y qui a été pris sur le SaiM-^Peier 
ou Saint^Pierre y ei diiiCCùtdeT sa liberté k Beau- 
marchais , qui désire de tout sou eofeur ac<|mtl6r 
rengagenient pris par 3f. MulUers ; officier de la 
brigade irlâudàise / envers tm cap^^iue corsaire 
anglais, qui taon ^ulemeM l'a î^emis enHbérlé 
sur un navire néutre/après ratoir- pris 'dans son 
passage du contiiieiit en fiiirope/ maia lui- a gé* 
néreusement offert sa boUtse, en lui dinnandant 
pour toute reconnaissance de tâcher d-obtenir 
rélargissément de son ami Néhéfniah HoUond , 
'prisonnier en France* 

Dans l'horrible métier de la guerre , il semble 
qu'on ne peut trop encourager tout ce qui lient 
à la générosité et s'écarte un peu de la férocité 
anglaise. 
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Ue trait du capitaine anglais et h récompense 
'qu'y attachera le 'mînislre frfifneàis , seront tous 
^ifeux consignés àaàis 'h- GoUfriér de VJSurope. 
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t 

A M. Sw. ... 

« 

. Ce n afi*il 1779. 

'iP'uîsQxm Yote'toe Mtés Tfeoiinettr, mon cher 
Sw.... , lie hie cdn^lfër stirUe gfi^iWd ôbfet qui 
vous attire ' én'Prâtiée,' je dois , -à Téstînie que je. 
fais de vous, de penser^ tout haèt'atec vous sôr 
celte affaire r'éédutèz-môi dcîfcc. 

Laiséèz-là , inotiiâmi, toute 'éSpèëe à'întt'igHe 
et de dépensa qui' rie Vous «êrie*âiént à rien , 
et pourraieô t vôtis ' iiuire , e t * retenez bien' ce que 
ye vous (;ôii](nifum(îue. 

L' Angleterre, ac'èàMéeàotSs' le ^oî*i de la 
' faute qu'elle ai faite en s'aîîéAânt rAmépiqiie , ddit 
extrêmement redouter d'ag^àver^ ^niâal , en 
continuant une guerre àVec la Prâûce qui ne 
lui rendra point P Amérique , et qui , par la réti- 
nion prodiairie des fotcês de la'Triaiâcyn de' Bour- 
bon, et la tournure que prennent lés choses fen 
Hollande , peut la fêter dans des en(d!>â)rras dont 
rien ne pourrait plus la tirer. 
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La France , absolument sant -ambiliioa sur 
. Faccroissen^ent de sa puissance y n'a aucun in- 
térêt à £atire la guerre. Le seul qu!elle eut d'abord 
à la quereUe entre l'Angleterre et l'Amérique, 
était de voir son ennemie tellement occupée par 
le soulèvement de ses colonies, qu'elle n'eût rien 
à redouter de'' celte rivale, toujours injuste en- 
vers nous y comme on sait, quand elle peut l'être 
impunément 

L'Angleterre n'a pas même le droit de nous 

• reprocher notre traité avec l'Amérique ,.quoi' 
; qu'il soit l'unique prétexte de ses hostilités : 

\^ Parce que ce traité n'a été conclu qu'à l'instant 
. même où l'Angleterre en allait proposer un sem- 
blable à l'Amérii^e , et nous exposer au ressen- 
:. tirïient de cette république qui y depuis trois ans , 
, ne cessait de solliciter notre alliance. Forcés de 
! traiter avec les Anglais, dont les Américains 
avaient tant à se plaindre ^ notre refus obstiné, les 

* aurait; enfin réunis avec l'Angleterre pour tomber 
sur nous, et nous punir , s'ils avaient pu,. d'avoir 

, refusé leur alliance. 

2^ Parce que ce traité y le plus modéré de tous, 

. n^est pas exclusif et n'empêche pas mémç que 
l'Angleterre n'en fasse un pareil avec les Amé- 
ricains , en faveur de son commerce , le jour 
qu elle reconnaîtra les treize Etats-Unis pour wç 
puissance indépendante, 
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Voilà , si ]e ne me trompe , le véritable 'état éfis 
choses. Makitenânt vous désirer savoir à quel prix 
TOUS pouvez espérée la paix. Voiei ce que: j'en 
'pense ; et;»' sans être dans le secret de l'adminis- 
tration ^ j'en connais assez le bon esprit pour 

• croire ne ,pas tm tromper dans mes conjectures. 

Si l'Angleterre exige pour base de la paix, que 

^ la France abandonne les intérêts de l'Amérique , 

je ne connais aucun avantage qui put balancer 

dans tous les esprits, en commençant pai* tiotve 

'jeune roi , l'hcyrreur d'une pàreiHe lâcheté.' 

Mais si T Angleterre, désirani; ^sincèrement la 
" paix, met à part cette condition à jafmais ina'cccp- 

• table, je ne crois pas qu'elle i^encdntre beaucoup 
' d'obstacles «ur les autres conditions; car ce n'est 

ni par ambition, ni par amours de la guerre ou 

• des conquêtes que nous guerroyons,' inais par le 
' juste resftentimeiat des procédés alFreux des An- 
glais à notre égàtd. 

En deux mois y le traita avec l'Américpie , qui 
ne portait d'abttrdi. que Sur un im^rêt de conve* 
- nance , ék devenu pour nous une affaire d'hon- 
neur au premier, chef. Respectez ce traité ; vous 
-nous trouverez' beaucoup {)lus accommodants 
-que -vous n'ose^s l'çspérer. 

Que si voris croyez que vos' offres puissent 

' recevoir des^modificatipns, n'oubliez pas que l'Es- 

peigne s'est rendue en quelque façon médiairicQ 
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enlre }n6ii8 ; qiven cetle jopiaUtf , ^eDi ia .«Iroitanx 
égards que aalienoe ^ôloalé mérite ; et :que c'e$t 
pquttétre laiMole ydîe décante ^wjfwtd'hui ;pv 
laquelle on. doii^ ynous tfaire > lies tau V5irt|if€s .4e 
:patx. 

^otre mianon ^iinon cheriaiiii9îaie;pMa|i/doc|c 

on tout à!£sâLt impoK»îb)eioù d^'UAei^iiiâ^ &€i- 

, lilé : rîmpossîMe, ;si> les ilroîtS!dteiÂmédoai0S qe 

.sont pas a 'cottvert;tt«èatfa0ile.> ai .fe lOÛoÎHcwie 

épient troufer nm Tsailieu )poor rMuy^fr 4ikoQ9Çfir 

de lacourônaed'^Aflgkterre.^^nJai^sint^ XlAmé- 

riqnela libérée iquièftei a tsi-J^ieii gAgpée ; 

Et surtout si . elle .uonsfait passer dos proposi* 
tioos honorables ;par la cour àe . Madiid , doBt 
les procédés nous engagent, à ne irMta i^çOntfr 
ni receroir ifueipar son canal. 

Je crois.firancheffieiity mon :bon:M(iiy.qt|e tout 
le sttccès , que.toute la^polttiqne. de' Y^tre^ affaire 
est renfermée dans cette caurAe.iMtiiiiqtioa q^e 
je vous consacre de bon CG^nr : 

i<^ Parce. qse §e la croîs jîtste; 

• 2^Parce/xpieropimondun.part{cilkre9inive 
.moine.tirepastàcoBséqûenoe. ..; . 

Partez arec asÏRy (pQ(urr:qur'on:diie7iKiii$ aeev^e 
pas de faire ici des choses que ^eaâîs aussi éloi- 
gnées de vos principes que contraires au bien 
même que tous vonleaprocnrer. aux !deâix puis- 
sances. 
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LETTRE XX 

A M. le Comte nt P^ETf^ustifNMS. 

Paris , ce 8 juiù 1 77g. 

I 

\ 

PfiRsosnBTB ne sait mieux que vous combiëti la 
méchanceté est ingénieuse pour nuire. Je ne vous 
écris pas pour vous demander justice d'une hor- 
reur qu'on me fait, parce que cela est impossi- 
ble ; mais pour me garantir du mal .que cette 
liorreur me ferait , si elle allait jusqu'au roi sans 
que sa majesté fût prévenue , ainsi que M. le 
co9ile de Maurepas et vous-même. 

A mon arrivée de Bordeaux: , j'ai trouvé deux 
lettres chez moi. Elles sont sans signatures; mais 
le motif qui les a fait écrire m'ayant paru louable, 
sans autre examen , j'ai répondu sur-te-cbamp , 
selon que mon esprit et nion cœur étaient affec^ 
tés, conmie je fais toujours. Un article sur lés 
prisonniers français, que j'ai mis dans le Courrier 
de l* Europe avant mon départ de Paris / était 
lé premier texte sur lequel l'anon/me avait exercé 
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sa plume : il paraissail indigné contre les Anglais ) 
il énumérait ensuite nos désavanlages , et sem- 
blait attendre mon avis pour fixer le sien. 

Tout rempli que j'éuis des cris odieux que j'ai 
eatenda faire par-tout, et contre notre marine 
et coDtre les minisires , je broche une réponse 
rapide et je l'envoie à l'adresse indiquée. Par- 
donnez, M. le Corale , et que le roi me pardonne 
s'il désapprouve ma chaleur et ma vraie lettre 
dont je vous adresse une copie liuérale, en vous 
envoyant l'original de celte qui y a donné lieu. 
Il court aujourd'hui une lettre de moi défigurée , 
dénaturée , et pleine de libertés ciniques. 

Je vois bien qu'on m'a tendu un piège; je vois 
qu'on veut encore une fois me nuire, en fesant 
parvenir au roi celte prétendue lettre, comme • 
on l'a déjà fait une fois sur de prétendus propos 
tenus , disait-on , à ma table. 

Le profond mépris que j'ai pour les méchants, 
ne doit pas ni'empêcher de me prémunir contre 
eux. J'ose dotic vous suppher de mettre sous les 
yeux de M. le comte de Maurepas et du roi , ma 
véritable lettre , dont , heureusement , j'ai gardé 
imnute. Je la certifie véritable , et je défie les mé- 
chants d'oser en montrer une différente , armée 
de ma signature. 

Je n'ajoute pas un mot : je connais votre équité. 
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votre bonté. Les. clameurs indiâcrètes m'iodi-. 
g-aent , et je deTteus doublement Français quand 
je trouve des gens qui affectent de ne pas l'être. 
"Voilà ce qui me fait parler quelquefois fortement, 
et ce qui m'a fait répondre àun anonj'me qui me 
semblait honnête. 

S'il TOUS est possible» M. le Comte , de m'ac- 
corder une demi-heure cette semaine , je désire 
mettre sous vos yeux des objets importants et 
relatifs aux Américains. Je recevrai votre ordre, 
à cet égard , avec la reconnaissance rcspeclueuse 
et la foule de sentiments qui m'attachent à vqqs. 
Je suis. 

Monsieur le Comte , 

Votre , etc. 
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LETTRE XXI. 

Btf», k 4 }iim 1.779. 

J'ai trouvé, Monsieut^ à mofi anÎTée de Bor- 
deaux et Rochefort, les deux. lettres dont vous 
m'avez boDoré , l'une de Metz et l'autre de Paris. 
Votre patriotisme mérite beaucoup d'éloge, maïs 
il vous fait peindre avec trop de frajour la skua- 
tion de nos arme$. 

Les ADglaiai.Mpisieur, n'ont aocun avantag-e 
militaire sur nous; ils ont pillé notre commerce, 
à peu près comme les voleurs attaquent les coches 
sur les grands chemins , en attendant la maré- 
chaussée; peut-être eût-il fallu qu'elle arrivai plus 
tôt Mais la plus grande partie de nos navires 
étaient assurés à Londres; et nous avoos sur eux 
quatre mille prisonniers de plus qu'ils n'en ont à 
nous. 

Notre escadre d'Ëstaing est dans le plus bel 
état et ne manque de rien, pendant que BlroD, 
ayant fait la faute d'établir ses troupes de lerre 
sur le cimetière de l'Amérique, y périt visible- 
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'aieûf Ions lés }oui:^^. sans user rien l«nl(â:;^a«6e 
'éiés^iové^ supérietires aux nôu^ôs* . . : r 

- liapt^se de Pondichéri tffis^ pas ooa phn iia 
-avaniag^'dcmt les Anglak puissent se glorifier. 
'Oè]M]is un ai» une frégate française était partie V 
avec oïdtie de donnera H. de BeUecomfae>oelm 
^'ëvaicuer la place au premier mouvement dei^ 
^Anglais , et de ^ retirer à Tldtede France , oirle 
^ouveroenien^ avait depuis lo.ng-*temps résokl de 
««assembler' toutes ses foroeé/ un peu tropdi^pes*^ 
^es dans l'Inde. La frégate n'est arrivée cfu'après 
la belle défeîise de M. de BeUecombe, qui ne l'eût 
pas faite inuSilèment, n'étant pas assez fort pout* 
-tenir, s'il eut reçu plus tôt des ordres de retraite^ 
ce qui i'ôte rien au mérite de M. de Bellccombô. 
Quant aux mauvais traitements que les Anglais 
prodiguent à nos prisonniers; rien ne polivant 
les excuser de icetteexehrable cruauté, 'j?ai eru 
devoir la publier en punition de leur crini^!;;c'^e9t 
tout ce qu'iih' particulia^/ pouvait faire ^ en- atten- 
dant qùeie gôuvèmemônt s^'én ressentît lùi-méme; 
et cest ce qu'on doit attendre de: sa s^gessel / 
Quoi qu'il eii soit y croirez , Monsieur ,<rque la 

• France n'a jamais été dans uûe position plus avan- 
tageuse. N'a-t-elle pas donné la paix à VAlkh 

' magne ^ à la Prusse , à la |lussîè >Gi à la Tiinquie? 

• N'a-t*eUe pas: isolé l'Angleterre de toulé espèce 
^'alliés en ^Ëuçope^ et ne tienthellé pas cette ptûs^ 

23 
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sance ea échec dans son pays ^oèrtier.^par le^ 
mauvemenls que nous ibsonssur nos.fêotes? Noto^ 
alliance a?ec les Américains n'a-trdle pas. con- 
solidé cette indépendance qui enl^eioui le c^or- 
tment du lïord à la couronne anglaise? El notre 
cabinet politique > le. plus habile 'etlepremier de 
l'Europe^ na-tril pas acquis une influence uni- 
verselle sur les actions de loul^ les puissances 
militantes? L'Espagne armée est.pcèlei tonner; 
la Hollande réso^ue,à défendre et. mainlénir son 
commerce, et sa liberté maritime; la Suède , le 
Danemarck et la Russie eiilreiit> dans ce plan 
honorable : que reste^t-^il à T Angleterre? Un iso- 
lement funeste^ un épuisement total d'hommes et 
d'argent y des déchirements i&totans> la perte 
de l'Amérique ^ et la firajeur de perdre llrlande. 
Il est yrai qu'en revanche de k^ Dominique elle 
jDOus à pris le rochef infect deSainle-Lucte ; mais 
en feignant de inénacér aos possessioufs du golfe , 
ne yojez-vousipas queles Angtaisr tâchent de mas- 
quer la frayeur qu'ils ont pour lesleui^? 

Yoilà l'état respetiîf de leurs avantages et des 
nôtres. Celui qui ne sent pas l'extrême supériçH'ité 
de notre positiaii hi mal dans lé grand livre des 
événements. du. sièûle. . 

JLaissons de x)otéles pcétenduesfanbes de M. d'Es- 
taing et les cris des envieux, et ne jugeons pas 
légècement un homme assez grand pour dédaigner 
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l'outrage, en fesant imprimer toat ce qu'on loi 
•dresse d'injures anonymes : voyons uniquement 
le bon état de sa £k>tte après une' si laborieuse 
campagne; sa vigilance infatigable > et le concert 
de louanges de tous les soldais etmatelots; voyons 
surtout l'acburnement de ses ennemis à le déni- 
grer : on ne s'enroue pas à 4ire^^tant de mal d un 
homme dont il ^'y aurait rien à penser; une pitié 
mépifisante est ce qu'on accorde aux gens médio- 
cres, et la colère des rivaux d'un brave homme est 
un hommage peut-être phis flatteur et plus sûr 
que l'éloge de ses amis» 

Je -m'arrête court sur.cq sujet » parce que mon 
opinion ne fait rien à la chose, et que j'ai jbeaur 
coup d'affaires qui demandeat mon temps. 

Si je me snia fait un plaisir '.de rassui^r uû hcÂr 
néte homme >qui me parait très -bon Français s 
c'est qu'emporté piar ce lorrenl de critiques amer^ 
qui passent leur vie à diminuer nos avantages > 
pendant que nos enniosnis ne perdent pa:» une^oo- 
casidQ^ de boursoufiSer les leurs, il craint pour 
nous; et m'a. demandé mon sentiment; je me suis 
hâté de le lui dire en de^x mots, en l'assurant d^ 
tous les sentiments que sa leltce inspire k^ 

■ 

Son très-humble^ etc* , 

GaROI^ 2>S BSAUMAâOISAlS. 
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LETTRE XXIi: 

^ M. Des Entelles ^ Intendant des menus ^ 
en lui envojrant un exemplaire du Barbier de 
Séville et des Deux Amis. 

Paris, ce a août ijjg* 

MONSIBUR , 

J'ai reçu la lettre dont tous m*avez honora v 
«n date du ag juillet ^ par laquelle vous m'inyitez^ 
c<wime auteur dramatique > à concourir de mes 
faibles ouvragesalaibrmalion.de la bibliothèque 
des Menus«plaisirs. J'ai l'honneur de ¥Ous envojer 
un exemplaire aesDeux Amis ei un du Barbier 
de Séifille, en attendant que la nouvelle édition 
qu'on fait d'Eugénie ^ nion troisième ouvrage /me 
permette de le joindre aux deux autres» Je ne 
doute pas que chaque auteur ne soit dans le$ 
n>émes dispositions ; et c'est ce dont je m'assurerai 
-plus positivement à la ;prochaine. . assemblée que 
je vais convoquer. Alors^ Monsieur ^j'auraiThoa* 
neur de vous communiquer le vœu général, en ' 
ma qualité de commissaire de la littérature. H eût 
été bien à désirer que ilVIM. les gentilshommes de 
la chaoïbrC; accueillant plus sérieusemept les tra- 
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Taux qac l'ordre des autews avait fiaiito d'aeeord 
avec eux pour le nouveau réglemeat si nécessaire 
au tliéâtre, eussent daigné js-occuper , comme ik 
Fanaient proims , du plus noble objet de leur dé» 
partement Vous savez , Mon^eor^ si je Les en aï 
invités, comment je le^ ai pressés , et caa»a>ent|^ 
avec cet art d^ la cour qui fait tout éluder en 
promettant sans cesse > on a rendu depuis deux 
ans nos justes réclamations l'objet des moqueries 
de la comédie. Outré d'une pareille conduite , je 
viens de prier M. le maréchal de Duras de vou» 
loir. bien me rendre lu ^r.(S>l€i,que je Ii^i donnai^ 
il j a deux ans et demi y de me réunir à ses »vues, 
qu'il appelait conciliatriojçs. Comme elles n'pnt eu 
aucun succès, et que: je suis {lans espoir à cet 
égard, je vais reprendre la voie juridique y quQ 
j'avais abandonnée à sa prière. 

Tant que la comédie, JMpnsieur, sera gouver- 
née sur las principes actuels, il est biea sur qu'il 
n'y aura ni acteurs ni auteurs;, et je me flalle d^ 
prouver a^fant peu ^ daDi^ uL ouvrage sérieux ^ 
que l'art du théâtre est prêt à' retomber dans la 
barbarie en France , et qu'il est impossible que 
cela n'arrive point. MM. les gentilshommes de la 
chambre ou sont trop grands seigneurs pour don* 
. ner à ce premier des arts une attention dont ils 
ne le croyènt pas digne , out s'ils s'en occupent , 
c'est pour Tenvisagev sous ua point de vue abso- 
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lument oppose à ses progrès, sous ud poiat de 
tue. destoucteur de toute émulalion ; c'est pour 
contribuer eux-mêmes à sa dégradation par leur 
négligence : d'où il résulte qu'au lieu d'être les 
nobles cheis de la liltéralure dramatique de l'Eu- 
rope miiw6} comme ils le poiirrfdent, ils sont à 
peine aujourd'hui regardés ou comme les sullans 
d'un grand séraii , ou comme les magistrats d'un 
foyer indocile et lejribunal indolent des miséra- 
ble» tracasseries d'acteurs qu'ils ne peuvent pas 
même arranger. En vérité; cela fait gémir tous 
ceux qui aiment véritablement le théAtre. tJn cri 
g'énéral est prèl à s'élever ; et moi , qui vois la fer- 
mentation de plus prés que personne, je me retire, 
en me cdotentam de mettre l'avocat des pauvres 
A la suile rigoureuse de mes droils d'auteur , que 
je leurdonne. Vous m'obligerez infiniment. Mon- 
sieur , d'engager M. le maréchal de Duras à 
mTionorer d'un mol de réponse. Je me suis pré- 
senté pluffleurs fois à sa porte ; mais depuis long- 
temps il n'est plus chez lui pour les commissaires 
des auteurs dramatiques. 

J'ai l'honneur d'èlre, avec tous les sentimenls 
que votre lettre m'inspire , 

Monsieur , 
■ Voire très-humble , etc. , 

CaRÛH de BeAUBlARCHàl».'! 
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LETTRE XXIII. 

J M. le Comte de M4UREPAS. 

r _ 

Paris , «• 1 1 novembre i yj^^ 

MojfSlSUft' liB GolfTH f 

. Si je n'ai pas eocppe assez de force pour sauter 
Au lit et vous aller remercier , il n'y a pas 90a 
plus de faiblesse qui puisse u^'empécher de vous 
parler de iQa reconnaissance. 

On veot me voler 33yOOO bvrçs ; et , joignant 
L'intérêt d'un silence de vio^t ans , on double la 
somme : cela fait 66>ooo livres^ .On y ajoute pour 
1^.^000 livras dcj frais, et me voilà forcé de payer 
80|0CK) livres ^ des gens qui, depuis vingt ans , 
m'en doii^ot 4&9O00 5 et dont le seul titre est que 
)e les ai lais^ ^ tranquilles ;; par horreur des 
procès. : . 

, Vow dv« entendu mon ami avec bonté. Je 
demaqdë à consigner et à compter : je n'ai jamaisi 
eu que ce- mot. On s'y refuse, en m'opposant.des 
arrêts obtenus par défaut dans mes absences ; et 
la .forme^ la fc^iime , ce terrible patrimoine de la 
)ustice , sert de couverture à l'iniquité d'une de^ 
«lande alrocç*. 
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. Consigner et. compter , voilà ma. rçqiiéte ;, 
payer comptant, si je dois, voilà quelle ^âce je 
sollicite. 

Vous m'avez promis vos bontçs ; j'y compte î 
il n'y a jamais de détours en vos paroles. Vous 
faites le biea sans faste, et quand vous le pouvez: 
c'est ce que j'adore en vous. 

Si mon pauvre prince de Coati Tirait , comme 
je le ferais rougir de ses injustices à votre ^ard! 
Craignez , mou ami , sur toutes choses , me disait- 
il , de vous attacher à M. de Maurepas. Comme 
la passion aveugle les hommes! Il ne se doutait 
non plus de votre^ame douce et gaie, que s'il ne 
Tons eût jamais vu. Il m'a empêché pendant deux 
ans de me présenter devant vous. Et "vous, Mon-- 
sieur le Comte , quoique vous sussiez lrës>bien 
que j'étais un de ses plus ehers alfiliés, vous ne 
m'avez jamais montré que bonté, loyauté, douce 
protection et franche «djudance. Et dioi, plus 
touché que je ne puis le dire , je regrette bien que 
cet obstiné, cet injuste ennemi n'existe plus; la 
grande confiance qu'il avait en mon caractère 
l'eût enfin converti, et le plus reconnaissant de 
tous vos serviteurs vous eût certainement rameué 
ce cœur aveoglé sur votre cooipie 

Pardon, Monsieur le Comte, j'aime à parler de 
lui, parce qu'il m'avait voué un allachemenl pa- 
ternel; et j'aime à en parler devaul vous, parce 



LETTRES. S6i 

que, sans TàVoir mérilé , je retrouve sans ceSse 
en vos procédés pour moi tout ce qui lui avait 
enchaîné mes affections. 

Je prends la liberté de joindre à cette lettre un 
court mémoire instructif sur la requête qui sera 
rapportée samedi par M. Amelot an conseil des 
dépêches. 

Je viens d^envoyer à M. de Vergennes un tra- 
vail faiblement composé , parce que je suis souf- 
frant; mais au njroins propre, par la vérité de tous 
tes faits qull contient, à repousser victorieuse- 
ment les insidieux reproches du cabinet de Saint- 
James sur nos prétendues perfidies. 

Ma reconnaissance et mon respect pour vous 
sont deux sentiments aussi doux à mon cœur qu'ils 
sont inaltérables. 

Votre, ^tc, 

Garoidi ms Beaumarchais. 
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LETTRE XXIV. 

J M.le Comte DE Mavrepas. 

Le i^ mars 1780. 
' Monsieur le Comte , 

De quelque pari que sorte une fausse impu- 
talion , il me semble qu'on. a&-^eut trop Loi la 
détruU'e. M. le maréchal de Duras , ce malin, m'a 
dit qu'on lui a dil, que vous avez dit, que je vous 
ai dit , que c'est mal fait d'asseoir le parterre à 
la comédie. 

Si vous avez pu me suivre à travers ce tour- 
billon de paroles , eL repêcher le fait nojé dans 
tous ces on dit , vous savez très-bien , Monsieur 
le Comte , que loul cela n'est qu'une grosse ca- 
lomnie qui circule à Paris comme tant d'autres, 
et qu'on a fait arriver jusqu'à l'hôLel de Duras, 
pour me faire une tracasserie. Loin d'oser ouvrir 
un avis contraire à l'idée la plus raisonnable, 
qui est d'asseoir le parterre au spectacle , je vous 
supplie de vous rappeler que cette demande est 
un des premiers articles du projet de règlement 
théâtral, que j'ai eu l'houneur de vous soumettre 
cet été au nom et comme commissaire de toute 
la littérature française. 
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Mais pour qu'il ne reste aucun doute sur mes 
principes à cet égard, daignez encore. Monsieur 
le Comte , recevoir ma profession de foi sur ce 
point débattu devant vous. 

Aucune autre nation que la française n'a la 
barbarie de supplicier les auditeurs d'un specta- 
cle établi pour leur délassement , en les tenant 
debout, froissés, étouffés et serrés à disloquer 
les corps les 'plus robustes. On est assis en Italie , 
em Espagne , eia\^|^eterre , et partout. Les seuls 
g'ens à Paris qui. aient à se louer de notre pénible 
façon d'exister au apoctacle , sont les cabaleurs et 
les filous y qui n'étant là que pour faire le mai 
ou prendre le bien d'autrui , rempliraient bien 
plus difficilement ces deux objets dans un par- 
quet assis, qu'au parterre incommode et indécent 
de Paris , tel qu'il existe aujourd'hui : ce qui est 
selon moi d'une grande considér.atipn. 

Mais, plus je sens l'utilité de cette sage et 
désirable réforme , plus je crains qu'en manquant 
de prendre une précaution essentielle, un essai 
légèrement combiaé et précipitam^m^int exécuté t 
ne ruine, dans l'opinion publique ^ le désir et 
l'estime d'un plan aussi salutaire , avant qu'on 
en ait senti le bon effet. 

Vôtre, etc. , 

GÀâDS Dfi BsiLlIHAllGHAIS. 
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LETTRE XXV- 
J M. Neker. 

Fans 9 ce 18 juillet 1780» 

]\IONSIETJR y ' 

J 

« 

YoUwS avtô feit à mon égassdUi^ acte de justice, 
et vous l'avez fait avec grâce ; ce qui m'a plus 
touché que la chose même. Je vous en remercie. 
Je puis vous devoir des remerciments plus im* 
portants y sur l'indemnité que le roi a bien voula 
me faire offrir pour les pertes éaormes que m'a 
causées la campagne d'Ëstaing. Si quelques éckâiv 
cissements peuvent hâter l'effet de la justice 
du roi y parlez, Monsieur ; mes affaires exigeai 
que je supplie S. M. de m'accorder promptement 
un à-compte que j'ai refusé il y a im an , parce 
que je n'en avais pas besoin. Le retard inoui de 
mes vaisseaux, et peut-être kur perte entière, 
rend ma sollicitation plus pressante. Je suis., de 
tous les sujets du roi , le moins à charge à FEtat. 
Je n'ai demandé ni fortune , ni honneur , m em- 
ploi , ni traitement , et je n'ai jamais désiré d'au- 
tre récompense de mes travaux que de n'être jugé 
sur rien sans être entendu. Jusqu'à présent , j'ai 
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pbtepu des p^içdstres du roi ce premier des biens 
pour celui qui marche à travers une foule d'en- 
nemis, et je.mjB trgave heurptcc qiç leur justice 
m'ait toujours mis à portée de me défendre 
quand on m'^a- calomnié. Mais ce. a^t point une 
g*râce que je demande aujourd'hui j quoique je 
sois disposé à reéévôir à ce titre la justice rigou* 
relise que le roi a reconnu qui m'çtait due. Quel 
que soitl'état des finances du ro jaunie, Fà^compte 
que je soUioHe nerpeut en diminuer i'aisancéf ni 
«n accroître la gène ; car de ce que mes vaisseaux 
ont: £siit à mes dépens , on en eût payé à leur plaeb 
qui eussent coûté au roi plus apx^ je ne floiideir 
•iKiande« ^ -. .i; 

Je vous porterai l'état de la misç-hors de cette 
flotte^ aujourd'lmi presque anéantie , et je phHÎir 
dcai lous les tempérameots qui: conviendront Â 
S»^ M. , si je le puis sans périr; Je vous remercie 
cle:aouveaUwdes .oent mille- francs, jQ^^^a;^ .que 
^oos . m'avez rèpûs avant l'époque., et je suis en 
Attendant le rendes&-vous , a v ec une pecqnnaissance 
aussi francherqne respectueuse^ . : 

Monsieur,'. 

.••4 r'*'* >t« 

Votre, elç. . 
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LETTRE XXVI. 
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AU Comte DE Madrepàs. 

Paris, le 21 juillet 1780. 

> * 

MoWSIEtJR rs COMTB, *' 

I 
f ...,, « ..• '-k 

. ' » . • r 

(* ^n fesioAinoiiter'la fortuiae<ie<Marmoi]teI'à 
i5>ooo liv. de renie , on tous en imposé de plus 
de moitié ; personne ne la cannaii mieux que moi 
L état, jttôte est entre les mains dé M. le cardinal 
de Rohan , et il y a tout mis, jusqu'à une renie 
yiïigère de 54o livrés sur M. le; duc d'Orléans.. Sa 
fortune ne se monte en toutqu'àSp^ooiliv.^da&sles- 
quelles sont compris dûax produiis.tpès-précaires*: 
1600 liv* sur la domiédie italienne /qui vbnt.ie rér 
duire à rien, parce que ses pièce» !soot osées; et 
5oooliv. sur le Mercure quiadéjas fait banque^ 
Toute, il 7 a^deux auf». D'aiUeurs, quand sa 
fortune serait égale à celle de; son» concurrent, 
ses titres littéraires sontbienplus forts ; et^uaod 
ses titres seraient égaux à ceux de l'autre , sa mé- 
diocre fortune et son état de 'père méritent d'être 
mis en balance et peut-être de l'emporter. 

Mais il j a ici une considération qui mérite 
plus encore de vous être offerte. Pour quelque 
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demandeur que votre bienveillance se tourne > 
n'oubliez pas ^ je vous en conjure, que si Mes- 
sieurs les premiers gentilshommes de la chambre 
se mettent à la tête de la sollicttalion , et que si 
le brevet est i^mis à aucun d'eux pour le trans- 
mettre au plus heureux, de ce moment, se regar- 
dant cpmmè les protecteurs des académiciens, 
ils vont asservir l'Académie, comme ils ont asservi 
la Comédie. Alors > tout deviendra bas > servile ,^ 
rampant dans un corps qui ne peut conserver un 
peu de dignité que par sa dépendance immédiate 
du roi et dès inihislres. Faites que le favorisé ref- 
'coive la grâce du roi saùs intermédiaire. 

Personne ne sait mieux qiié vous qu'on se fait 
des droits^ de tout, à la cour; et que la comédie 
>st trop mal adnninistréé pour qu'on étende l'in- 
fluence de ses chefs jûsques sur l'Académie. 

:La première partie de Bfia lettre est offerte à 
l'homme généraux ; la seconde 'Kà ministre éclairé, 
pour lequel je porte le plus vif sentimeiit* jusqu'où 
le pluÂ profond; respect tte, permet de l'étendre. 



» • I' 



S^iàné BeÂuaiarciuis. 
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LETTRE XXVII. 

A M. le Comte de MAURSPjdS* 

Pains, le 16 sepiémbre 1780» 

Monsieur le Goute, 

J'ai l'hoDoeur de vous adre^sar le mémoire 
qui doit nous dider à sanùtifier les caresses de 
deux tourtereaux qui courent le mondes. Vous 
jugez si cela presse. Le dégoût suit squvent de si 
près cette espèce de bonheur , que je crains pour 
le divorce avant l'hymen, si rhjwen nç se hâtç 
pas d'arriver avant Icf divorce. 

J'ai eu hier la plus satisfeswte des conversa- 
tions avec M. Le Noir, au, sujet du spectacle 
français. Il vous certifiera demain .qu'il est parfai- 
tement de l'avis des génies sages .qui croient qu'un 
second théâtre décent serait très-utile à la capi- 
tale. Il est bien loin de prendre aucun intérêt à 
la foule de tréteaux dont les boulevards se rem- 
plissent. On vou^ dira peut-être que je vais sédui- 
sant tout le monde ^ parce que le maréchal de 
Richelieu ; qui s'y opposait, se trouve aujourd'hui 
de mon avis. Mais ^ M. le Comte , ne faudrait-il 
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pas renoncer à la raison qui est toujours si froide'^ 
et souvent si sévère , si elle ne servait pas quel- 
^efois à faire adopter des idées et des plans 
utiles ? Je tache d'avoir raison , et de bien sim- 
plifier mes idées en les offrant; voilà tout mon 
secret. Il arrive que sur cent personnes j*en ac-' 
quîers quaire ou cinq. Il n'j a pas là de quoi se 
yanter. Puissiez * vous être du petit ipombrede 
ceux qui pensent comme nous! Le ihéâlre fran- 
cais vous devra sa restauration entière. ' * 

Après vous avoir parlé comme auteur dramâ- 
tique , permettez-moi de prendre ma casaque dé' 
porteur d'eau , pour vous demander une nouvelle 
grâce. * ... 

Je suis, ainsi que M. Le Noir.^ un des action- 
naires de la pompe à feu de Perrier, qui doit 
donner tant d'eau à la ville ^ qui en a si peu ; plus 
cet établissement est utile, plus vous sentez qui! 
est traversé. 

M. Le Noir vous dira demain que le plus 
misérable incident peut retarder de plus d'un 
an le premier effet de cette salutaire machine> 
ignée-aquatique. 

La faveur dont nous avons besoin en ce mo- 
ment, serait que M. le garde-des-sceaux voulût 
bien écrire à M. le président de vacation de ne 
rien prononcer sur l'affaire de& entrepreneurs de 

24 



iu^'ài ce qu'U lui eo, ^i paç^é. l<îi-*»iw«.. Çpift 

• MoAk DeaspaclHfÇuii dsvAueme&t eafc ioaltévabl*. 

Le petit çaot de 1^,. Ifv S4r<il-49Hfie^»^ap^, sîfk 
FaççoEde, d,oit parvenir au, çrç6!<J.çni.4,e.v«!t;^ii 

ay^nt mercredi matin; BÏ,,Lp,Çf,oj)ç;VQw.W esj^ 
^ra tpja>e. l'imçp^Uinfiç,, 

M. le Comte , 

Votre, etc.. 
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LETTRE XXVÏH. 

jé M. le Comte DE f^ERGENNES. 

Lb désir 4fe me* rappeler à' vos^ boAtés ,* cè^* 
souvent à mon respdct pour vôs* grands travaux: 
le* ministre^ chargé du £ardeau de l^tat,' &tÉS^' 
doute a peu de temps à donner auk m^tilité^y 
mais l'hommage d'un serviteur attaché peut quel- 
quefois servir à lui montrer que son estime et sa 
Bieiiveillance ne sont pas toujours semées en terre 
ingrate ; et dans le pays où vous vivez , les meil- 
leurs cœurs ont peut-être besoin de ce doux en- 
couragement pour ne pas se dégoûter de faire 
du bien aux hommes. 

Depuis trois mois que je pai'cours nos villes de 
commerce màritinie , pour envoyer trois frégates 
à nos îles /et une en Virginie, j'ai vu mourir deux 
de mes bons amis ^ hommes de mérite , ' et qui 
vous aimaient et respectaient ainsi que moi : le 
Màlifuisd&P^cj^èryzxdOtm èlÔtôUdrd'lepèh 
8f Rochefort; A^ ihesurë qixëlê jeu de 1k* vie ^st^ 
raticè , lé? ta'pîs rfestë> îPest- vt^î ihaîslés joûéài^ 

24. 
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changent , et ce n'est pas une des moinclrss aiBic- 
tions de la vieillesse que d'être obligé de toujours 
achever la parue avec d'autres que ceux qui la 
commencèrent avec nous* 

En parcourant cette province, j'y vois au moins 
avec joie combien on est heuj?eux de la savoir 
sous la protection immédiate de M. le comte de 
Vergennes : c'est un nom que je n'entends pro- 
noncer nulle part saas respect , éloge et béné- 
dictioD : et , ce qui ne serait rien à Paris , où l'es- 
pérance ouvre et ferme toutes le^ bouches à la 
louange , est un garant certain de l'opinion publi- 
que au fond des provinces éloignées. 

J'ai vu les Bayonnais touchés aux larmes de la 
bonté que vous avez d'améliorer leur sort qui , 
certes, n'est pas heureux. Mais, que peut la vo- 
lonté même d'un ministre vertueux contre l'in- 
quiète avidité de la ferme générale ? Cest ici, 
surtout, que se vérifie cette cruelle remarque 
échappée à votre patriotisme en ma présence : 
que le règne de six ans est le plus grand ennemi 
du règne de cent ans. 

Oui, te bail des fenniers est le seul roi de France. 

DansTaffairëactuelIedelafranchlsedeBayonne, 
ils ontCu si grand soin de resserrer, circoascrire 
et restreindre à un seul déËlc le bien que vous 
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faites à la province ^ çpi'eofin la géographie cUi 
fisc a mis celle de la faveur en défaut La fran- 
chise de Bajonne sera de nul eifet, ou ^ à peu de 
chose près , pour le pays de labour. 

Une partie absolument en friche sur toutes nos 
côtes maritimes y est celle qui regarde nos mate- 
lots. Tout y est, tout s'y fait au rebours du boa 
sens : la manière de s'en procurer , de les garder, 
de les payer , de les renvoyer , d'en recevoir du 
comrnerce et de lui en rendre, est un chef- 

d'œuvre d'ineptie ; aussi , tout va Mais je 

m'arrête, ce n'est pas pour critiquer que j'écris 
à M. le comte de Vergennes ; c'est pour lui parler 
seulement du bien qu'il fait, de celui, qu'il peut 
faire , et surtout pour rappeler à son souvenir le 
désintéressé , l'inviolable et très-respectueux a.ttgi-. 
chement avec lequel je suis , 

MoNsiBuk \s. Comte., 

' '"- Votre, etc. 

Signé Caron db Bsaumaacqais. 
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LETTRE XXIX. 

Borde^QX, le 19 novembre lySa» 
Monsieur le Comte , 

Un moment deyotrp a^tçntîo.i) sur le ^çtf(i| qui 
suit f ne sera pas tout à fait tçi^ips pç^du. J['<ii^çi 
à marçhçr devant vous; comme P^iyid îiUaili dp vfint 
le Seigneur, avec yn çsprit dyoit et im cçpur pur- 
Je vous dois donc un cpnaptç exaç|; çt sin^piç dq 
ce qui s esit pa^é depuis ^bf. jours ^ Bprdes^v,^ Si\ 
M. le comte d'Ëstaing a cru faire s^t çqur ^. yptr^ 
circonspection^ en s'en remettant à M. deCaslries 
du soin de vous commuUiquer son détail y je me 
fais un devoir de vous %ires^r le mien, pour vous 
SEUL , si vous le permetteas. 

Averti du passage de M. le comte d'Eslaing 
par lui-même , j'ai couru de l'autre côté de la 
Dordogne à sa rencontre lui offrir mes faibles 
services , et le prévenir que , malgré mes ef- 
forts constants pour rendre les Bordelais moins 
bruyants dans ^enthousiasme qu'ils lui portent , 
sa modestie aurait beaucoup à soujQrir d& la 
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ihâbiè^ éèlÂlkillé dbht m èntèVtaàièii't 'l^UptU 
thëh 9én ^iil(ët< soià à ëtê kVôH ûb ^Hirètè^ 
â GUtàic , pottr n ài^rîf ër à BOMéktix qti'l tivài 
t\ài^ ; et ^à sfecôfadë pfêcâtiliôn , de lié poiBt tittèi' 
l5gfel< au gdiltiehiéhiëilt ëù do Mtéridâit ; tbdil 
de Vëhit s'éhrei-mèlr âàb& uôë às&ék Vilaine chàin^ 
bf è dé l'àlibërgè où j'en bdfctipe tiné autre depuii 
iidik mbk 9dà th)ièibfié sdiii à été de fèîusèf 
f Outeespècë d'ihVitàtiod ëi de fétèj dont 6h vbtiM 
l'Afcèàblèt, efc dé se iifiVèi- mêriié d'aM ati^^ëè^ 
tacle danè là ^Itià belle ëàllè dti làôàdé , pôd)< 
écliàl»pêf' àM ^iihék àèclàination^ dont il n'a <j[ae 
itap étë p6iît§tfiTi dàiis tbhtés teâ i^ues qtié ii 
VOîfttfé à tSài^eotii-àei. 

II m'a fait Itôrfûéùr àé inè ëbHÛét nné pihûé 
dé sesVrteis, étëelni dé thé déitiatidêi- fùO'n càh- 
tàiiT^ pout lé ioccëî^ de àà tiûsèï&à feïàtïve à Îï^ 
vHlé de Boi-dean*. La sêdîë antfotaèé û'btt Hisàvèt 
étdiÀisieixiié'titTàiatîûtaér^iàâ kHnti^ëQx au éoih- 
nlercié , était sans doWte tin fflOtif âàêi ptil^ànt 
pôiit ettitéi réiniiïàtîôA gériéïàïè' ; ihaih Sàtii 
téaùiatisiisttte (Jde je voyais pàtihUt lé c-onâré' 
dtls^îiïg , îf t'y anxca.H éù , Selon Moi , àul succès 
âf futétèûdrc? : niais cet' ètitAôûSiatSiùé , biéti que' 
fr%ilé, est uii assez b'oiiiriàl^ùm'érildsfû's lés maïn^ 
de éémt qui savent en (ii'ei' parti. 

Air Reu doiic de le kîsséf s'oser en viofons , 
péfits pâtés, bbuteilfesdê fîiis, p'étar^ et giran- 
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doles allamées, coaune on le prélendait, j'ai pensé 
que , profilant delà première chaleur^ on pourrait 
la diriger vers un objet.plus ulile à.la chose publi**' 
que ; et passant subitement de cette idée à son 
exécution rapide, j ai proposé à tous les nég'o^ 
cianls que j'ai pti rassembler chez moi, d'ouvrir 
une souscription d'un million^ ^t d'offrir cette 
$omme en crédit généreux à M. le comte d'Estaing , 
pour hâter le succès de sa grande réforme, en le 
laissant maître de régler avec le ministre du roi 
la forme et le terme du remboursement. 
. J'ai libellé l'hommage qui précédait les signa- 
tures; et pour que tous les gens aisés y puissent 
^concourir sans se gêner, et que la souscription 
^e remplit avec facilité, je n'ai osé sigiter moi- 
même que pour une somme de 12,000 liv. Tous 
ceux que je Itçnais. sous . ma main ont suivi cet 
çxemplç à peu prëà , et la spuscription a com- 
mencé à trotter, par la ville avec nos signatures. 
Pendant ce temps , M, le coçiiie d'Estaing as- 
sem^ait, non la chambre du cc^imerce , mais 
le commerce enliçr; car une fa^aUté barbare et 
théplogique éloigne les plus forles maisons et les 
négociants les plus éclairés , de l'accès de la cham* 
bre : elle ne représente réellement à Bordeaux 
que quelques maisons catholiques ; et l'opération 
de M. le comte d'Estaing exigeait le concours 
d'un patriotisme uQiverçel. U a. donc trè^-biei^ 
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ft senli la différence qu'il y arait , ealre parler à la 
ïE place du commerce ( comme la lettre du roi le 
I porle ) , et ne s'adresser qu'à la seule chambré 
I du commerce qui lui eût soufflé plus des trois-^ 

% quarts de la bonne volonté générale , ainsi qu'on 
ç l'a vu lorsqu'il s'est a^ de la souscripiian dv 
d don grai'uit.d'un ^mple vaisseau de ligne , lequel 
i| s'est réduit » par les tripotages de la chambre y à 
1 un impôt dont .chaque négociant supporte ' le 

E moins qu'il peut y et qui pèse uniquement sur les 

propriétaires et consommateurs . des denrées d» 
\ nos îles. 

I M. le comle d'Eslaing s'est donc appliqué à 

bien faire sentir aux uégoeiaiDUi a^emblés, l'hjcm- 
neor que le commerce rfef*eVSit de la lettre du .roi> 
et l'avantage immense qu'il tirerait de la forinalioa 
4u nouveau corps xnarilime. Il a demandé six.dé-. 
pûtes pouK dre§§er ayec lui. les préliminaires db 
l'établj^iseipQnt. d!un comil^ permanent., qui fôt 
chargé del'exaiiien et dqla^résentalionde tous 
les capitaiiie$ qui s'offriraient pour entrer dwS) \t 
nouveau corps. , 

A ce premier travail , il a fallu débattre long-^ 
temps la question de former le comité d'autant 
de membres étrangers à la cbaiinbre du com* 
merce qlie l'on en tirerait de son ^ein. Messieurs 
de la chambre voulaient être seuls nommés , 
ou ne pas être du comité , ou qu!on xjx fit deux 
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séparés : t'étùî raiùener la division , ia «(QM^Mât 
obenses et théologiques > ou biea pj^ônôûôM 
rexclnsioû des deux tiers du cotnmerte : bMf ^ 
c'était ne rien faire. 

M. le comle d'ËiUing a (ofùé les répUgâàHeM 
en nommant lui-même trois négoctams ptùiés^ 
taols y en exigeant leur réunion absolue ao co- 
"niité à troi& membres de la chambre } tous les six 
ont choisi ^un septième pour les déparUger m 
cas de dirersité d'ans. Ce n*a pal été saûâ péiâ# 
que ce pioint si important aa bien du eommôPCd 
a été enlevé. 

La forme de l'examen 5 la teneur dtf eertiâeat, 
le» avantages offerts aux itouveaiixolldei«> I'h^ 
forme mémo ont été réglés sur-le-cbamffy. Lé§ 
«ept oomnnssaires ont tous égûé eoufoinfeMent 
avec M. le comte d'Estaing; ^^ pressé qtf'il était 
de partir , il n'en *■ pas moins empoi^é shret toi 
ITétat; de la souseripiion d'iaffi ei^édit otiverf seules 
ment depuis dou2e hMres , e% ^ ûMiilaJS déjà 
il eemVn^lAe écus. Qki y a joint l'éfat d'tibë mtté 
souscription gratuite en faveur des* maiteliMS' àùHt 
Ai d^ËsVaiiig sera* eoift Dent ^ laquéltef a été srubsti- 
tiiée fo» im »att^ fiem maytû de peti$uasÂû# , 
ami fêtds- qoei le' con}ni€TCi€f voulaif àôntipi^ à te 
générât A sion départ , dette sec<Midle iwsstfi^ 
lion mon<llait à plus' de 6ovOWy lifres^. 

M le coâile d^'É^iaiDg est partie , éiV àûgmM 
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tae. prier dft ^^itter à la suîle J^ tout ce ^i n'a 
pu être qu ébauché c|i lEiussi peu dô temps c ipak 
quand le jbu iieotral s^éloigne 9 que ie soleil se 
couche y qpdle ehaleùr peut eoipiniinîquer une 
faible planèle ! Tout s^est refroidi au départ du 
général : les réfleifioas, les observations , Hfis di'^ 
visions, lescuitiques, ^s haines et les débals sont 
venus en fpule,^et fai beauecH^p à sou&ir à 
cause de la part que )e semblait avoij? pti&e à la 
formation d'un comité mixte , et surtout à H 
marche brusque et rapide dçs souscriptions. ' 

Mais mofy qui |ais bien qu'il ne ^e fait nen de 
bon qu'en osant marcher à travers les épines , et 
qu'on ne franchirait aucun marais si fon crai- 
gnait les cris des grenpniltes , je oovtlinoe de tra^ 
vailler sans relâche , assistant à tous les comités , 
expliquant tout ce qui peul^ élre obscur dans te» 
premiers travaux^ fi^ani» &ir& les^ mo^es d'uni- 
forme , les mettant sous les yem ^ Moaseig'neuF 

k^ comte d'A^iiS à wa pas^i^ ^ et eoga^eant ce 
prince à. ]»éc]baifJ$er te cQsamerci^ pftr des. ék)t^ 

pubUcs que )e voudrais qu'il Aiéritât réellement. 
Tel est l'état des choses. 

En général ; le zèle des pdirotf^stants a tout fait; 
la basse jalousie des autres a tout gâté > tout divisé. 
Mais si tout n'est pas bien^ M. le Comte y tout 
n'est pas mal non plus; et, en mettant du coton 
dans mes oreiUes , je ne désespère pas de porter 
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là souscription du crédit à 600,000 livres , et 
d'envoyer à 3L d'Estaing ( avant Son départ de 
Cadix ) seize ou dix-huit excellents sujets. 

Pour récompense , à la vérité ,■ je patlirai de 
Bordeauxavec le joli renom d'être arrivé en cette 
ville pour m'emparer des esprits , y forcer les 
volontés ; un homme à qui la cour fournit tout 
l'argent qu'il prodigue aux souscriptions qu'il 
ouvre; un charlatan enfin qiû, bien que catboU- 
qne , est Tami secret des protestants, et voudrait 
gâter: l'orlhodoxie de la chambre , en y introdui- 
sant des hérétiques, etc., elfc. , quatre pages d'etc. 
et de bêtises; Je vous sauve l'eDOui du reste. 

Agréez; seulement , M. le Comte , l'hommage 
de. mon ,zèle pour le bien public ;■ il vous est dà , 
9 vous qui en êtes dévoré , qui le servez sans re- 
lâche à travers l'intrigue et les obstacles , .et qui 
vous occupez d'une bonne paix au milieu de la 
plus mauvaise guerre. ,., 

Agréez aussi l'asflprançe de Tinviolable et trës- 
vespectueux dévouement avec lequel je suis , 

MoHsiGCR LR Comté , "". '.* ''. 
, . ■ -v . " 

Voire, eto: '-'-. 
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' L'auteur du Mariage de Figaro y désolé d|5s 

'' impressions qu'on a cherché à donner à votre 
! Majesté contre un ouvrage <]u'il avait destiné à 
' Famusement de la reine et au vôtre ^ Siais , a de- 
^ mandé toujours de nouveaux censeurs à M. Le 
Noir y chaque fois qu'il s'est agi de mettre cet 
ojuvrage au théâtre ^ afin d'opposer plusieurs* ap- 
probations successives à toutes les imputations 
calomnieuses qu'on fesait à sa pièce ; trois censeurs 
l'ont approuvée et. la réclament pour le théâtre. 
. Voulant justifier de plus en plus un ouvrage 
aussi injustement attaqué y l'auteur a supplié M. le 
baron de Breteuil de vouloir bien former i^e 
espèce de tribunal composé d'académiciens firan* 
çais > de censeurs , de gens de lettres ^ d'hommes 
du monde ^ Qt de personnes de la, cour aussi 
j^ustes qu'éclairées^ qui discuteraient en présence 
de ce minisire le principe , le fond , la forme et 
la diction de cette pièce , scène par scène ^ phrase ' 
par phrase» et mots par mots : M. le baron da^* 
Breteuil, qui a daigné assister à ce dernier exa- 
men rigoureux , peut rendre compte à votre ma- 
jesté de la docilité avec laquelle l'auteur ^ après 



avoir subi ^ sans se plaindre , toutes les correo* 
tions qu'il avait plu aux trois censeurs faire à sa 
pièce avant àé^ Fajf^rottvcSp , ï rfVelranché de 
nouveau jusqu'aux moindres mois dont ce tri- 
bunal de décence et d^e goût a cru devoir exiger 
la suppression. 

L'aùtem^ a ,^ et j^r^ proiivé â^ FiKisemfoi^is qée 
s» pièce était téUénieikt dans les grands et rt^is 
priâcipesf du théâtre comiques qfU'il? ftiiMlrait att^ 
joulrd'hui proscrire du spectacle plus de sl>igtânlé 
pièces qui' en font lar gioîree^le'^iiiMt^^ ^ Totl' 
s'opposait aux! représentations dé'la'^ieâde y plutf 
remplie de saine critique et de VM(ë mof^ilé^^ 
cpi'aucime de cdles dece genre qui^si^ jôlient àù^ 
francaisi 

L'oovTâgifc âanr. en/ cet état) ,' l'ânirtëtir scf jditit 
auK acteurs^ poorsopptiërvdtreîSlajtfiStéHi'^ per- 
mettre lar représentation* 

Depuis lobgi-titlnp^'le&><U>iâédiiSù]^f^noais^fl(^ 
pmvél d'où virages qui' leur dorinamtdè grâUdëST"^ 
receUes: : ils soaffMiUf; 6t Peisèes^v^câiioÀUé dtH> 
pubhc suc le MMriage' dir Fïgiéro y sennMe lëiii^ 
permettre un heureux^ succèif. C2^iendatit l^aut^iË»' 
désirer qoe-lk plremiërte r^re^ntatacM dë^cet'och 
vnage-, qui attirera' ifo gl^àtf d^ c^dûcOut^^^ > sdir 
diùnécr' au piroflt deb:paiivre$de'là)câ^^léi 
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"^ jiiux personâes ùeompéâtM. su^ ma- pièce , et qui 

* Wont pas voulu la^ voir.. 

« 
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\\ O TO XTS que je ne nommerai poinf T cœurs 

lu gènéTexxx, esprils justes à qui Ton a donné des 
i préventions contre un ouvrage réfléchi , beaucoup 
g plus gai qu'il n'èsr frivole , soit que vous Fàcccp- 
j) liez ou non , je vous en fais Thopimage , el c'est 
i tromper Tenvie dans une de ses mesures. Si le 
i Basard vous te fait lire , iï la trompera dans une 
I autre , en vous montrant quelle confiàQce est due 

à tant db rapports qu'on vous fait,!' 
j Un objet dfe pur agrément peut s'élever encore 

(^ à rhonneur d'un plus grand mérite ; c'est de vous 
rappeler cette vérité de tous lés temps : Qu'on 
I connaît mal les hommes^et les ouvrages , quand' 

; on lès juge sur là (bi d^âutrui; que lés personnjesw 

, surtout dont l'opinion est d'un grand poids s'ex^ 

posent à glacer, sans le vouloir, ce qu'il fallait* 
encourager, lorsqu'elles négligent d^ prendre 
pour base de leur jugement lé seul conseil qui soit, 
bien pur , cdiui de* leurs propres lumières. 

Ma résigpatioa égala juoa profond» respect 



884 LETTRES. 

LETTRE X 

jà Madame MONTANSltR. 

Paris , ce 1 9 mai 1 784» 

Je retrouve en vous, Madame, ce que- j'ai 
toujours remarqué chez les directeurs de troupes , 
ou dans les républiques de comédiens, qu'ils ai- 
ment leurs inléréts el ne les entendent guère. 

Est-ce bien sérieusement que vous me deman- 
dez les moyens de faire jouer promplemenl le 
Mariage de Figaro sur le théâtre de Versailles? 
Des personnes de très-bonne famille y dites-vous, 
désirent Vjr voir au plus tôt. Mais comment igno- 
^ rez-vous que des Dames, de meilleure famille 
encore que celles que vous voudriez satisfaire, 
ont proscrit ce misérable ouvrage, et que, cédant 
à des insinuations trompeuses , elles ont donné 
des marques d'une disgrâce ouverte au théâtre 
français , en refusant d'y voir représenter ma 
pièce : 
f [ Je me garderai donc, moi qui suis bien ins- 

truit, de porter le manque de respect au point de 
• laisser étendre et s'établir, jusqu'au pied de leur 

palais, les éclats insensés d'un succès que je dé- 
savoue , puisqu'il a le malheur de déplaire. 

C'est déjà trop pour moi d avoir privé le théâtre 



LETTRES* 385 

français de leur présence auguste > san^ que j'aille 
encore écraser votre spectacle en les éloignant 
d'nn théâtre dont elles se. sont montrées protec^ 
trices. . . 

Je dois trop > d'ailleilrs , au zèle des comédiens 
de la reine et du roi , lesquels jouent ma pièce 
beaucoup mieux peut^tre que la comédie ne l'a 
été depuis trente ans , et je les vois trop affectai de 
la disgrâce que je leur cause , pour que j'abâur 
donne à d'autres comédiens l'honneur de^détruire 
un jour une prévention aussi fâcheuse. . < . . 

Ils ne sont que trop découragés. La cour, entièret 
est contre vous, répètent-ils avec chagrin.— Heu- 
reusement, leur dis-je, mes bons amis, le roi n'est 
pas dô cette cour-là. La reine elle-même est trop 
juste pour être arrêtée long-temps par des qlameurs 
aussi frivoles. Les courtisans , ayant vu quelquefois 
les citadins punir les succès dramatiques obtenus 
à la cour, par le blâme d'un moment, usent aujour- 
d'hui de représailles, et croyent bien venger leur 
injure en dénigrant le fol ouvrage qui réussit tro^ 

à Paris. 

Qu'ils continuent donc , s'ils peuvent , à trom- 
per la reine , comme ib avaient réussi à tromper 
le roi sur le véritable objet d'un ouvrage , 

De qui la coupable gaîté 

Ya poussant même la licence 

Jusqu^à dire la rcrité. 

25 
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Tout cek, dis*j«^ me& 4t»is, n'est <((u%ii fev 
puéril de r^Enour-propre > et qiii ne £iit rîe«) , 
avec le temps , au jugenseot f6t\é sur ke» an«t*agc& 
de ihéâtre. 

i>e «MCceia^ Madame^il résulte qn* ^ *e{ituis 
bcBser preodre aucun fôle d'a^i^ance à la comédie 
firaocaîse ; et que , donaani à h ?eite iotrîj^oe le 
temps de ni^rir et de tooiber , je ne dois cnéoBC 
HDpriitter la Folle Journée que quand les opî- 
niNDos eoasîdérables de la cour se réuntroot aox 
opinions considérées de la ville pour :iiâopier oo 
receler l^ Mariage de Figaro. 

J'ai Fhonneur d'être , 

MadaiiQke» 
' Voire très-hnnJble et très-obéissant scmlear 

CUIOJT DM BEAUWEAliCHAISi 
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LEtl^feE XXXtI. 



Â M. Pûjos. 






Paris, ce 11 juin 1784* 



« » 



M A prétendue célébrité , Monsieur^ u*es|; que 
<[u tapage autour de moi , beaucoup d'ennemis , 
encore plus xle coura^ , et <les succès trop dis- 
putés ^ pour que la belle gravure qui me repré- 
senterait ne parût pas déplacée parmi celles des 
honmies justement célèbres dont vous portez les 
traits à la postérité. 

Voilà, Monsieur, ce que j'ai dit à M, de Saint- 
Ange, à quoi j'ai ajouté que j'espérais vous pos- 
séder un jour à dîner avec plusieurs autres grands 
maîtres , pour raisonner sur la médaille que je 
me suis promis de décerner au grand Voltaire. 

Lorsque M. Gochin vint m'enlever de profil 
en 1773 , ce fut à titre d'homme malheureux , 
injustement persécuté, dont le .courage pouvait 
servir de leçon , que je me laissai faire , et je lui 
serrai la main en m'enfujant à Londres. Il y avait 
alors une espèce de morahté dans son crayon : 
on ne verrait aujourd'hui dans le vôtre qu'une 
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sotte yanité de ma part ; et la rage envemmée 
qui me poursuit ne manquerait pas de m'en faire 
"un nouveau tort , si l'acceptais votre offre hono- 
rable. Recevez donc mes actions de grâces, et 
faites-moi la justice de me croire avec la plus 
douce reconnaissance de votre aimable prédi- 
lection y 

Monsieur , 
Votre Irès-bumble et très-obéissant serviteur 



< ' V. 



Càhon bE Beatjhauchais. 
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LETTRE XXXIir. 



Aux Moteurs do Jovrnal de Pari^. 



Ce 1 2 août 1 784* 



Messieurs , 



Je suis forcé de mettre au jour le plan de bien- 
fesaoce annoncé par moi dans votre feuille du 
4 apût , avant même que j'aie pu rassembler toutes 
les notions qui lui donneront de la consistance : 

Parce que je ne puis trop tôt détromper les 
personnes malheureuses à qui ma lettre a fait 
prendre le change sur mes idées , mon crédit et 
mes moyens; 

Patce que je n'ai pas assez de temps pour ré- 
pondre aux trois ou quatre cents lettres que le 
journal m'a attirées; je supplie leurs auteurs de 
trouver bon que celle-ci m'acquitte envers eux, 
et, je le dis avec vérité, sur un objet auquel je 
n'ai eu part qu'incidemment. Je suis aussi loin de 
mériter les éloges qu'on m'a donnés , que les in- 
jures qui m'ont été écrites. 

Quoi qu'il en soit, voici mon plan, dont la 
douce utilité peut échauffer des personnes assec 



puissantes pour lui donner une étendue, sans la- 
quelle îT n'est presque rien. 

Ce qui m'ea a fourni Vidée aiérite d'être rap- 
porté. 

Un komnie d* quotité j philûsoplie sensiMe y 
dissertant un jour avec moi sur la mendicité, dont 
on s'est toujours moins occupé que des mendiants^ 
me dit : Enseignez - moi le moyen d'employer ea 
charités 12,000 francs , bien noblement — Si ce 
n'est pas utilement que vous entendez par ce nxot, 
je me vois hors d'état de diriger vos vues. — Oui, 
c*est utilement , dit-il ; mais d'une utilité plus éten- 
due que ne peut Têtre un don individuel. — J'en- 
tends : vous voulez un emploi d'argent qui puisse 
devenir l'aiguillon , Fencouragemeut d'un bien 
généralement adopté : cela n'est pas aisé, mais 
j'y réfléchirai. 

Voici , Messieurs , ce qui m'est venu cjans l'es- 
prit, et m'a déjà valu deux souscripteurs; car je 
Vai dit à deux personnes. 

On ap|4ique avec jugement uft don de bien- 
fesaoïce ^ lorsqu'on arrache à la prison les mal- 
heureux qu'on, y relient feule de payer les mois 
^ leurs enfants. En épousant une fille capable de 
gagner 20 sous , l'ouvrier qui en gagne 4^ a 
cakulé qu'ib pourraient vivre ; mais, au bout d'un 
au> iU ^nt trois; un an après, les voiM. qu^ltre ; 
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ici les mojens deyienneat cou?ls en ce que k 
clidrge est accrue» 

Quekpi'uKi a dit bien sensément : la cborilé 
serait mi»]x faite , si l'on prérenait FempriBoa^ 
nemeat an lieu de le £adre cesser. 

En comptant les jours qu'ils j perdent, les frais 
d'entrée et de sortie^ et ceux d'huissiers qui les pré- 
cèdent, on ferait plus de bien, sous cette forme , 
avec 60 francs, qu'on en obtient sous l'autre avec 
quarante écus. Et moi, je vais plus Icûn; je dis : 

Un des plua grands travaux du magistrat de la 
police , est de faire venir de cinquante lieues des 
femmes et des mères pauvres, pour enlever et 
nourrir des enfants d'autres pauvres. Et pourquoi 
cette subversion si fatale aux enfants qui naissent? 
N'oublions jamais , s'il se peut , qu'il n'y a pas de 
sein tari sans qu'on trouve un enfant qui souffre ; 
que le déplacement d'un nourrisson , nécessite 
l'abandon d'un autre; et la chaîne fût- elle de 
vingt nouveaux-nés déplacés , dès que le premier 
n*a plus de mère, il faut que le dernier périsse. 
On en raisonnerait cent ans sans pouvoir se tirer 
de là. 

Rendons son cours à la nature : on a trop dit 
que te lait des pauvres femmes de Paris ne vaut 
rien ; qu'elles ne sont pas logées pour nourrir ; 
que , forcées de gagner leur vie , leurs fruits pé* 
riraient faute de soin. Quiconque a vu le quartier 
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des Juifs à Amsterdam^ sent la futilité de €xs 
redites. Les rues les plus étroites , les maisons les 
plushautes pullulent d'enfants entassés ; les femmes 
y travaillent comme ici : le lait.des mères suppléo 
a tout y rien ne supplée au lait des mères j et voilà 
où j'en veux venir. 

Je propose un institut de bienfesance vers le- 
quel toute femme reconnue pauvre , inscrite à sa 
paroisse, puisse venir, son enfant au sein, avec 
l'attestation du curé , nous dire : Je suis mère et 
nourrice; je gagnais 20 sous par jour, mon en- 
fant m'en fait perdre 12. 

Vingt sous par jour font 3o livres par mois : 
offrons à cette nourrice 9 francs de charité; les 
9 livres que son mari ne donne plus à l'étrangère, 
en voilà 18 de rentrées. La mère aura bien peu 
de courage si elle ne gagne pas 8 sous par jour 
en allaitant ; voilà les 3o livres retrouvées. 

Mais où est donc le bénéfice ? Sur cent pau- 
vres enfants qui naissent , le nourrissage étranger 
en emporte soixante ; le maternel en conservera 
quatre-vingt-dix. Chaque mère aura nourri son 
fils , le père n'ira plus en prison , ses travaux ne 
cesseront plus. Les femmes des pauvres seront 
moins libertines , plus attachées à leurs ménages^ 
peu à peu l'on $e fera une honte d'envoyer au loia 
ses enfanls; la nature, les ngiœurs, la patrie y ga-» 
gncront également : soldais, ouvriers et matelote 



i 



LETTRES, 595 

en sortiront de toutes parts. On ne fera pas plus 
d'enfants ; il s'en élèvera davantage. Voilà le mot ; 
il est bien important. 

Si ce digne établissement a lieu , j'ai 3o,ooo fr, 
d'assurés. C'est bien peu pour une aussi grande 
chose ; mais que l'on dirige vers nous des cha- 
rités bien entendues j de ce faible ruisseau d'ar- 
gent vont sortir des fleuves de lait^ des foules de 
vigoureux nourrissons. 

Je plaide pour les mères nourrices ; que d'en- 
fants , que d'hommes perdus , pour avoir séparé 
ces deux noms ! Les réunir est mon objet ; c'est 
celui de mon noble ami, de quelques autres gé- 
néreux commettants. 

Et moi donc , n'y mettrai-je rien ? Quand je 
devrais être encore traité d'homme vain , d'igno- 
rant, de méchant et de sot auteur, j'y mettrai tout 
mon Figaro j c'est de l'argent qui m'appartient, 
que j'ai gagné par mon labeur à travers des tor- 
rents d'injures imprimées ou épistolaires. Or, 
quand les comédiens auront 200,000 francs, mes 
nourrices en auront 28^ avec les 3o de mes amis; 
voilà un régiment de marmots empâtés du lait 
maternel. Tout cela paye bien des outrages! mais 
n'oublions pas que ces premiers secours ne sont 
rien , si un peu de chaleur française ne vient sou- 
tenir notre eçsai. Que ma douce et libre conven- 
tion s'établisse entre les deux classes d'hommes 
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(fcâ embrasKnt la maase de» ziidKaMs, eenx qn 

doQiieai les places et ceux fftû les postnleat ! 

En effet, qnel bomme en crédit^ on quel aai- 
nisire bienfesaot (et la vraie grajadew f«rt loa- 
jours) n'accueillera pas uae demaade éqwlable 
avee pins de faveur qa'nae aatre» ai\ vMt à la 
fia du placet : en caa de saccb, HonwigDcor, 
«tnq cents louis pour les mères nournees. 

Pourqaoi la charité est -elle soavent sèche, 
triste et parcimoniense? 0eak qu'en en a £ût nn 
devoir. Donnons gaîment pour h bon lait, et 
BOmmCMis cda bienfesoHee. 

Et m/^e, pour que fJasienrs sortes de mal^ 
heureux trouvent leur bien dans notre affaire, 
mes amis et moi promettons dix éeus an pauvre 
cœur malade ou desséché qui prouvera le nùens, 
dans OD bon libelle anonyme, qu'il y a dans noire 
projet UQ dessous de cavte malhoBoéte qu'on dé- 
couvrira quelque jour (*)■ 

J*ai niODDeur d'être , etc. 

Signé Garoh db Beaumabcuisu 

Dans peu je dirai quelque chose sur la manière 
de recueillir et d'administrer ces secours. 



f*) La nnlTeilUmce se réfeitia i c«u« propositioB de 
iMBfeswce i yuanA «lie ne raolat sowf&ir qtw Beanaur- 
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ç2»ft}$. iùà te pèvQ èa& pattures dba» sa ikU« naiafa» Mais uaiê 
Ix^me idée fructifie toujours cpelque pirib M» de Men- 
tazei » arehevéque de L jon » Fadapta ^ et ce respectable 
l^élat ibma ^ dans cette grande Tille sî vemplted'owmers , 
MXk institut delbieulSesanceen faveur de» pawweft mères «pi 
moKêmt^emt leurs enfants : et' voici qvui eu lut le résultat, 
tel ^e yt le trouve dftos le «apport suivant qui eu fat 
publié en 1786. 

« On croit devoir annoncer ici un succès trop marqué 
pour qu'on puisse se flatter d'en obtenir autant cbaque 
année, mais qui n'en est pas moins la preuve la plus 
éclatante de l'excellence de l'allaitement maternel. De-* 
puis long'temps on avait généralement reconnu que sur 
les enfants nourris à la campagne il en mourait au moins 
un quart dans la première année ; or , dans tout le cours 
de 1786, sur plus de cent enfants nourris par Imirs' 
mères aux frais de l'institut y il ri! en eit mort que sept. 
Pourrait-on ne pas s'intéresser à im moyen de sauver la 
vie de tant d'enfants , surtout quand on pense qu'indé- 
pendamment de la première année, ceux qui ont puisé 
dans le sein maternel une constitution plus vigoureuse 
se conservent mieux dans les années suivantes , sont pour 
toute leur vie plus sains ^ et par conséquent plus heu- 
reux? • 

Ainsi une multitude d'enfants devinrent hommes, et 
durent la vie à Beaumarchais. Excepté M. de Montazet 
et les directeurs de ce pieux institut^ personne ne lui 
en sut gré ; il n'en recueillit dans son pays que des in- 
jures. On grava, il est vrai, une fort belle estampe où 
l'on représenta Figaro ouvrant les prisons des pères de 
familles , et donnant de l'argent aux mères qui al- 
laitaient. Ce fut la seule marque de reconnaissance qu'où 
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donna , dans Paris , k Beaumarchais pour cette idée ofile; 
Les pauTres le bénissaient, le public 1'applaiiclissa.it, 
les artistes et les acteurs s'enrichissaient de ses concept 
tions; les mers se couvraient de ses vaisseaux, le consrrès 
des Américains lui adressait des remercîments , et ses 
ennemis le fesaient calomnier et cherchaient à ii-riter 
contre lui le roi , dont il multipliait lc& sujets en secon-^ 
Tant la pauvreté des mères. 
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